
        
            
                
            
        

    






NOTE DE L'AUTEUR 





Le  White's Club  a été fondé à Londres il y a maintenant plus de trois cents ans. 

Ce club figure parmi les plus célèbres - et les plus traditionnels - qui 

sont réservés exclusivement aux gentlemen britanniques. 

Au début de ce siècle, le  White's Club avait  la réputation d'être un endroit extrêmement fermé. Pour faire partie des membres distingués de 

ce club, il fallait montrer patte blanche car les conditions d'admission 

étaient draconiennes. 

Le liste d'attente du  White's Club était si longue que, afin de s'assurer que leurs fils y seraient admis au moment voulu, beaucoup de pères 

commençaient les démarches pour l'inscription et le parrainage alors que 

leurs enfants étaient encore au collège. 

À la fin du me siècle, il était encore nécessaire d'aller tirer l'eau dans 

des puits pour la cuisine, le ménage et les salles de bains. 

Quand la pratique de la bicyclette devint la grande mode, un vieux 

domestique fut chargé d'aller tous les matins jusqu'au parc de Battersea 

afin d'apporter aux cyclistes du  White's Club  leur petit déjeuner. Il n'y en avait pas moins de soixante-dix à préparer... 

Les registres des paris du  White's Club  sont légendaires. Ils ont été conservés précieusement et le plus ancien date de 1743. Le premier de ces 

registres a malheureusement été détruit par un incendie en 1736. 

Celui datant de la fin du XVIIIe siècle est fort intéressant. On y 

remarque que le montant des paris avait beaucoup changé, les paris de 

cent livres sterling étant devenus relativement rares. 
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1820 

Le marquis de Whisinford adressa un bref signe de tête au portier du 

 White's Club, avant de  se  diriger vers la salle où il devait déjeuner avec son meilleur ami, lord Alfred Middleton. 

Tous deux étaient allés ensemble à Eton, puis à Oxford. Et 

maintenant, ils se retrouvaient presque tous les soirs dans les salons 

londoniens où la saison battait son plein. 

Lord Alfred n'avait pas manqué de remarquer, la veille, que le 

marquis avait dansé deux ou trois fois avec une très jolie personne. 

— Alors? demanda-t-il dès que son ami s'assit en face de lui. Vas-tu 

revoir cette ravissante petite rousse ? 

— Seulement si le hasard nous remet en présence. 

— Tu ne lui as pas proposé de rendez-vous galant? Je ne te reconnais 

plus, Ian! 

— C'est la femme d'un diplomate en poste à Paris... commença le 

marquis. 

— Voilà pourquoi elle est aussi élégante ! Les Parisiennes savent 

s'habiller. 

— Certainement. 

— J'ai vraiment peine à croire que tu n'aies pas cherché à mieux la 

connaître. 

— Quand elle a compris que je ne demandais que cela, elle m'a dit 

nettement qu'elle n'avait jamais été infidèle à son mari et qu'elle ne le 

serait jamais. 

Ian éclata de rire. 

— Cela a étouffé toutes mes tentatives de séduction dans l'œuf! J'ai 

apprécié sa franchise. Au moins, je savais tout de suite à quoi m'en tenir! 

— Il existerait donc des femmes fidèles ? murmura Alfred d'un air 

songeur. 

— Plus que tu ne le penses, mon ami. 

Là-dessus, le marquis appela un serveur et lui commanda du café. 

Lord Alfred haussa les sourcils. 

— Depuis quand bois-tu du café avant le déjeuner? 

— On ne peut pas boire du champagne à toute heure du jour et de la 

nuit. À propos de champagne, celui que l'on nous a servi hier soir n'était 

pas des meilleurs. Quant au porto, je l'ai trouvé infect! 

— Je suis de ton avis pour le champagne. 

— Et pour le porto ? 

— Je ne peux rien en dire pour la bonne raison que je n'en bois 

jamais. 

— Il ne m'arrive pas souvent d'en prendre, admit Ian. Mais comme je 

m'ennuyais terriblement, hier, je n'ai pas dit non quand un valet m'en a 

proposé un verre. 

Il laissa échapper un rire sarcastique. 

— Voilà à quoi j'en suis réduit! A boire pour passer le temps... 

Lord Alfred soupira. 

— Il faut dire que l'on ne s'amuse guère dans ces soirées ! Au fond, 

elles se ressemblent toutes... 

— Il est vrai que la saison me paraît de plus en plus morne, renchérit 

le marquis de Whisinford. 

— À moi aussi. 

— Je me demande bien pourquoi nous avons cette impression. Il y a 

quelques années, nous nous amusions comme des petits fous ! 

Après un instant de réflexion, Ian enchaîna d'un ton interrogateur : 

— Peut-être devenons-nous trop âgés pour apprécier les réceptions 

mondaines ? 

Lord Alfred hocha la tête. 

— Tout est possible. C'est que nous avons tous les deux dépassé 

vingt-six ans ! 

— Nous voilà devenus presque des barbons ! lança Ian en riant. 

— N'exagérons rien. Disons simplement que nous sommes un peu 

blasés. Je ne sais si tu l'as remarqué, mais ceux qui ne manquaient pas 

une danse, hier soir, étaient surtout des étudiants frais émoulus d'Oxford. 

Des jeunes gens de vingt-deux ans au grand maximum ! 

— Eux ne sont pas encore revenus de tout, soupira le marquis de 

Whisinford. 

Et, avec une soudaine véhémence, il assura : 

— Mais dans quelques années, je parie qu'ils le seront autant que 

nous ! 

Lord Alfred regarda son ami avec étonnement. 

— Pourquoi te fâches-tu ? 

— Je ne me fâche pas, je suis déçu. J'avais une autre vision du 

monde... Or je dois reconnaître que la haute société m'ennuie 

mortellement. 

— Il te reste les grisettes et les courtisanes ! lança Alfred avec un 

petit rire. 

Le marquis fit la grimace. 

— Je ne les trouve plus aussi amusantes qu'avant. 

— Décidément, tout va mal ! 

— Ma foi, oui. 

Un silence s'éternisa. Ian avait terminé son café. Il but une gorgée de 

bordeaux tout en contemplant sans enthousiasme l'assiette de gigot froid 

- une assiette pourtant très appétissante - qu'un serveur venait de déposer devant lui. 

— J'ai l'impression d'être prisonnier, reprit-il enfin. De plus, nous 

sommes tous les deux ce que l'on appelle de très beaux partis. 

— Nous n'allons tout de même pas nous plaindre d'être riches, titrés 

et séduisants ! 

— Ce qui nous vaut d'être guettés comme des proies de choix par les 

mères des jeunes filles à marier. 

— Moi, j'évite comme la peste les débutantes ! L'année où je suis 

sorti d'Oxford, j'ai bien failli me faire piéger par l'une d'entre elles. 

— Cela m'est arrivé plusieurs fois, admit le marquis. 

— Je me souviens que tu as été bien près d'épouser la petite 

Heathcote ! s'exclama lord Alfred. Au  White's Club,  les paris étaient ouverts... Le marquis de Whisinford allait-il se marier avant la fin de 

l'armée ? 

— Sa mère nous avait surpris sortant ensemble d'un petit salon. Il 

faut dire que je m'étais montré bien imprudent! Grâce au ciel, j'ai pu 

éviter le piège en prétendant que nous n'étions pas seuls. «Madame, il y 

avait dans cette pièce une douairière et deux domestiques ! ». 

Il laissa échapper un rire sarcastique. 

— La douairière ronflait bruyamment. Quant aux domestiques, ils se 

trouvaient dans le hall, mais quelques pièces d'or judicieusement 

distribuées ont suffi pour qu'ils corroborent mes dires. 

— Sinon, la petite Heathcote serait maintenant marquise ! s'exclama 

Alfred. 

— Et moi, je serais bien malheureux d'avoir une femme pareille. Je 

crois qu'elle a épousé un jeune capitaine de l'armée des Indes. 

— Il me semble me souvenir de cela, en effet. C'était une assez jolie 

fille... 

— Soit ! fit le marquis en haussant les épaules. Mais comme elle était 

sotte ! 

De nouveau, un silence pesa. 

— Nous avons jusqu'à présent eu la chance d'échapper à tous les 

pièges, reprit Ian. 

— Ce dont nous pouvons nous féliciter. 

— Ma foi, oui. Cela ne m'empêche pas de trouver que la vie manque 

de piment. J'en ai assez de tourner en rond dans les salons et de me 

méfier des mères des jeunes filles à marier qui me guettent à chaque pas, 

un lasso à la main... 

Lord Alfred se mit à rire de bon cœur. 

— Un lasso à la main! répéta-t-il. L'image est drôle ! 

Après un instant de réflexion, il murmura : 

— Mais je dois dire que je me sens un peu dans le même cas... 

J'étudie chacune des invitations que je reçois avec la plus grande 

circonspection. 

— Moi aussi ! 

— Tiens, sais-tu ce que nous devrions faire ? Écrire ensemble un livre 

détaillant toutes les méthodes pour éviter les mamans trop ambitieuses et 

les demoiselles aussi collantes que des sangsues. 

— Bonne idée ! Nos conseils pourraient être fort utiles ! Mais un 

ouvrage de ce genre nous vaudrait de nous retrouver pour toujours au ban 

de la société. 

Ian laissa échapper un profond soupir. 

— Seigneur, que faire pour échapper à l'ennui ? 

Lord Alfred croisa les bras. 

— Tu exagères, mon ami. Comment peux-tu parler ainsi ? Tu es 

jeune et en pleine santé, tu possèdes un très beau titre, de magnifiques 

domaines, des chevaux de course superbes... 

— Mes chevaux sont ma consolation. Je ne trouve jamais le temps 

long quand je suis avec eux. 

— Il en va de même pour moi. 

— J'ai déjà inscrit trois d'entre eux pour les courses de Doncaster. Et 

toi, Alfred ? 

— Si je ne le faisais pas, mon entraîneur ne me le pardonnerait pas ! 

— Nous allons peut-être nous ennuyer un peu moins si nous allons à 

Doncaster ? 

Lord Alfred examina son ami d'un air navré. 

— Je ne t'ai jamais vu démoralisé à ce point, Ian. Tout semble te 

peser... Et l'amour ? 

— L'amour ? 

Ian haussa les épaules. 

— J'ai été attiré physiquement par de nombreuses femmes, admit-il. 

On peut donner à cela le nom de l'amour... même si le cœur n'y était pas, 

et encore moins l'âme. À mon avis, Alfred, l'amour n'est qu'une invention 

de poètes et de romanciers en mal d'inspiration. 

— Te voilà bien catégorique ! 

— Écoute, j'ai vingt-six ans. Si l'amour existait, je l'aurais déjà 

rencontré. 

— L'amour existe ! assura Alfred. 

— Pfff ! 

Le visage du marquis s'assombrit. 

— Cette conversation me fait penser que je souhaite rompre une 

petite aventure.... et que je ne sais comment m'y prendre pour éviter une 

scène. 

— Ces scènes sont vraiment pénibles ! soupira Alfred. Des larmes, 

des crises de désespoir, parfois de colère... « Quoi, vous ne m'aimez plus ? 

» « Il y a une autre femme dans votre vie ! » « Pourquoi êtes-vous devenu 

si lointain... », etc. J'ai entendu cela des milliers de fois. 

Le marquis ne put s'empêcher de remarquer avec ironie : 

— Des milliers de fois, cela m'étonnerait quand même ! 

— Disons des centaines de fois... 

— Ou seulement des dizaines ! Quoi qu'il en soit, Alfred, je pense que 

tu as eu tort de mettre un terme à tes relations avec cette si jolie comtesse. 

Son mari était tout le temps à l'étranger et tu n'avais pas à redouter de le voir surgir inopinément. 

— Je reconnais que c'est la crainte qui nous habite souvent quand 

nous avons pour maîtresse une femme mariée. Oh, je ne les blâme pas 

vraiment de chercher ailleurs un peu de bonheur ! La plupart du temps, 

elles ont été mariées contre leur gré, parfois à un vilain barbon... et elles se consolent comme elles le peuvent. Qui pourrait leur en vouloir ? 

Pendant qu'un serveur débarrassait la table, les deux hommes se 

turent. Alfred attendit qu'ils se retrouvent seuls pour demander : 

— Comment trouver un peu de distraction ? 

— Je n'en ai aucune idée. 

— Pour le moment, aucune obligation ne me retient à Londres et toi 

non plus. 

Prévenant les objections du marquis, il insista : 

— Non, non, rien ne te retient vraiment! Tu n'as qu'à envoyer à ta 

belle un bracelet de diamants ou un bouquet d'orchidées avec une lettre. 

Tu prétendras que tes affaires t'appellent au loin. Cela t'évitera une scène. 

— Voilà une bien bonne idée ! 

— Je l'ai souvent mise en pratique. Je reconnais que c'est agir un peu 

lâchement... Mais ces scènes m'insupportent. 

— Alors tu penses que cela nous réussirait de quitter Londres ? 

interrogea Ian. Et que ferions-nous une fois loin de la grande ville ? 

— Eh bien... nous pourrions aller à la chasse ou à la pêche ? Que dis-

tu de cela ? 

— Que dans deux mois, nous nous retrouverons ici, peut-être à la 

même table, et que nous aurons exactement la même conversation ! 

— Allons à l'étranger, suggéra lord Alfred. Dans un pays que nous ne connaissons encore ni l'un nous l'autre. 

— Je ne peux pas quitter l'Angleterre pour l'instant à cause des 

courses de Doncaster. Mais ton idée de partir à l'étranger ne me semble 

pas mauvaise. Il faudrait cependant attendre l'automne. 

— C'est bien loin, l'automne ! Que pourrions-nous inventer pour 

nous distraire entre-temps ? 

— Je n'en sais rien; fit le marquis avec accablement. 

Lord Alfred appela un serveur et lui commanda une bouteille de 

champagne. 

— Cela va t'aider à voir la vie en rose, dit-il à son ami en riant. 

— J'ai une proposition à vous faire pour vous changer les idées, fit 

soudain une voix derrière eux. 

Tous deux se retournèrent du même mouvement et s'aperçurent 

alors que le duc de Dunstead était venu s'asseoir à l'une des tables proches de la leur. 

Le duc, un homme de près de soixante-dix ans à la belle chevelure 

blanche, était toujours de bon conseil et les membres du  White's Club  le respectaient énormément. 

Il vint s'asseoir près des deux jeunes gens. 

— Excusez-moi, mais je n'ai pas pu m'empêcher d'écouter votre 

conversation. Je l'ai trouvée intéressante... et je vous avouerai que je 

pensais à peu près la même chose que vous quand j'avais votre âge. 

Lord Alfred ne put s'empêcher de rire. 

— Je suppose que vous deviez être, encore plus que nous, la cible des 

débutantes. Ne rêvent-elles pas toutes de devenir duchesse ? 

— C'est la vérité. J'ai dû faire preuve de la plus grande prudence pour 

éviter de me retrouver conduit à l'autel presque de force. 

Sa voix se chargea soudain d'émotion. 

— Et un beau jour, j'ai rencontré la femme de ma vie. Elle m'a donné 

de beaux enfants et nous avons été très heureux pendant de longues 

années jusqu'à ce que, par un hiver particulièrement rigoureux, une 

mauvaise grippe n'emporte celle que je continue à porter dans mon cœur. 

Le duc se tourna vers Ian. 

— Car, en dépit de ce que vous pouvez penser, l'amour existe, 

Whisinford ! 

— Hum! 

— J'espère pour vous que vous le trouverez un jour. Mais pour le 

moment, j'ai une suggestion à vous faire, messieurs ! Cela devrait vous 

distraire. 

— Vraiment ? 

— Que diriez-vous de vous lancer dans une petite aventure, et cela, 

dans votre propre pays ? Car certaines personnes vont parfois chercher 

bien loin l'aventure qui est peut-être à leur porte. 

Il eut un demi-sourire. 

— En toute modestie, mon idée me semble excellente, mais je ne suis 

pas sûr qu'elle vous plaise. Peut-être allez-vous penser que je ne suis 

qu'un vieil homme qui radote... 

Les deux amis protestèrent de la même voix. 

— Vous savez que, au  White's Club,  nous sommes censés inscrire nos paris dans un registre spécial, reprit le duc. Eh bien, je suis prêt à parier l'un de mes meilleurs chevaux contre l'un des vôtres pour vous démontrer 

que la vie vaut la peine d'être vécue. 

— Hum ! grommela de nouveau Ian. 

Le duc laissa échapper un petit rire moqueur. 

— Entre nous, quel dommage de s'ennuyer à votre âge ! 

Il se pencha en avant. Sous ses sourcils broussailleux, ses yeux bleus 

un peu pâlis par le temps étincelaient. 

— Ce que vous allez faire - si du moins vous êtes prêts à tenter 

l'expérience -, c'est prendre un cheval et partir de Londres. L'un de vous 

se dirigera vers le nord de l'Angleterre, l'autre vers le sud. 

Ian ne paraissait guère convaincu. 

— Je me demande ce qui pourra nous arriver, sinon de rencontrer un 

voleur de grand chemin! 

— Attendez, je n'ai pas fini ! Vous êtes tous les deux issus 

d'excellente famille, vous avez de très beaux titres... Eh bien, il va vous falloir oublier cela le temps d'un voyage. 

Les deux amis échangèrent un regard perplexe. 

— J'avoue que je ne comprends pas très bien où vous voulez en 

venir... murmura enfin lord Alfred. 

— Je ne vous ai pas encore tout dit ! Pour vivre de nouvelles 

expériences, il va falloir que vous partiez incognito, ce qui vous permettra de côtoyer un monde très différent de celui que vous avez connu jusqu'à 

présent. 

— Incognito ? 

— Oui. 

— Pourquoi donc ? 

Sans tenir -compte de cette question, le duc poursuivit : 

— Et si vous revenez en me disant que l'aventure vous a ennuyés, je 

vous laisserai à ce moment-là choisir dans mes écuries le plus beau de 

tous mes pur-sang. 

Ian ne paraissait guère convaincu. 

— Je serais fort surpris, en voyageant incognito, de trouver la vie 

plus intéressante que maintenant. 

Il esquissa un sourire ironique. 

— Je crains fort, monsieur, que vous n'ayez déjà perdu votre pari et 

que vous ne soyez obligé de vous séparer de deux de vos chevaux de 

course... Cependant, comme l'enjeu me tente, je suis prêt à partir. 

Il se tourna vers son ami. 

— Et toi ? 

— Ma foi, pourquoi pas ! 

Lord Alfred se frotta les mains. 

— Je serais très heureux de pouvoir me vanter d'avoir dans mes 

écuries l'un des magnifiques chevaux du duc de Dunstead. 

— Ne parlez pas trop vite ! s'exclama ce dernier en riant. Rien n'est 

encore gagné ! 

Il but une gorgée de la coupe de champagne qu'un serveur venait de 

poser devant lui avant de poursuivre : 

— Si vous acceptez de jouer le jeu, il faudra en respecter toutes les 

règles. 

— C'est-à-dire ? 

— Vous allez tout d'abord prendre un nom très banal – M. Smith ou 

M. Jones. Ensuite, vous vous habillerez en Anglais ordinaires. Et enfin, au lieu de monter l'un de ces magnifiques étalons que tout le monde vous 

envie, vous prendrez pour effectuer ce voyage un cheval... voyons, un 

cheval... 

Le voyant hésiter, Ian ne put s'empêcher de lancer : 

— Une vieille jument poussive qu'il sera impossible de mettre au 

galop ! 

— Non, n'allons pas trop loin ! Je vous permets de choisir une 

monture solide ayant le pied sûr. En fin de compte, un cheval de chasse 

serait idéal. 

Son regard alla successivement de l'un à l'autre. 

— Alors, que pensez-vous de ma proposition ? 

— Je la trouve assez tentante, admit Ian. Au moins, cela nous 

changerait les idées de partir ainsi... Quelle est ton opinion, Alfred ? 

— Cela me tente aussi. 

Ian haussa les épaules. 

— Mais je crains fort, comme je l'ai dit tout à l'heure, que ma seule 

aventure se limite à une rencontre avec un bandit de grand chemin qui me 

dépouillera de ma bourse et s'enfuira sur mon cheval ! 

— Espérons que non ! s'exclama Alfred. C'est que cela ne me plairait 

pas du tout ! Je suppose que je pourrai au moins emporter un pistolet? 

— Naturellement, fit le duc. Je ne vous envoie pas vous faire 

assassiner, je veux simplement vous démontrer que la vie est pleine 

d'intérêt. 

— Pourquoi avez-vous suggéré que l'un s'en aille vers le nord et 

l'autre vers le sud ? interrogea le marquis. J'aimerais autant partir avec 

Alfred. Ce serait tout de même plus agréable ! 

— C'est vrai, renchérit son ami. Nous pourrions ainsi échanger nos 

impressions en cours de route et... 

— Ah, non ! coupa le duc sans lui laisser le temps d'en dire davantage. 

Je ne veux pas de cela! Vous prendrez le départ chacun de votre côté ! 

— Mais pourquoi? 

— Pour la bonne raison qu'il n'arriverait probablement rien à deux 

hommes voyageant ensemble. L'aventure se vit seul ! Et vous en aurez à 

chaque coin de rue, à condition de ne pas être accompagné. 

— Bien, fit Ian d'un air décidé. Je suis prêt à jouer le jeu. Et toi, 

Alfred? 

— Moi aussi. Après tout, nous n'avons rien à perdre! 

— Et peut-être tout à gagner, ajouta le duc avec un sourire malicieux. 

— Je n'y crois guère, murmura le marquis de Whisinford. Mais 

pourquoi ne pas tenter cette expérience ? Quand voulez-vous que nous 

partions, monsieur? 

Le duc n'hésita pas. 

— Demain au plus tard. À quoi bon attendre? Cela vous donnera le 

temps de régler vos affaires... 

Il adressa à Ian un sourire complice. 

— Je crois que vous avez une lettre à écrire... Et n'oubliez pas de 

passer chez le joaillier ! 

— Je vais m'occuper de tout cela immédiatement. 

Alfred consulta un petit agenda de poche relié en maroquin rouge. 

— Je m'aperçois que j'ai accepté de me rendre ce soir chez la 

comtesse de Coventry. Une réception ennuyeuse de plus... Sans parler de 

l'obligation de faire danser les filles de la comtesse. Deux laiderons ! 

Le marquis laissa échapper une exclamation. 

— Oh, mais je suis également invité là-bas ! Tant pis... Je n'aurai qu'à 

envoyer à notre hôtesse un petit mot pour m'excuser. Que vais-je lui 

raconter? Bah, je n'aurai qu'à lui dire que je dois me rendre de toute 

urgence à la campagne. 

— Je ne peux quand même pas donner le même prétexte... 

marmonna Alfred. 

Il haussa les épaules. 

— Je prétendrai avoir la grippe et ne pas vouloir contaminer tous les 

invités. 

— De toute manière, comme vous allez partir demain matin de 

bonne heure, il n'est pas question d'aller danser ce soir, déclara le duc. Je vous attendrai demain chez moi, à Berkeley Square, à sept heures. Venez 

habillés en personnes ordinaires et avec un cheval n'attirant pas 

l'attention. Nous prendrons le petit déjeuner ensemble. Puis Whisinford 

partira vers le nord et vous, Middleton, vers le sud-ouest. 

— Et à nous l'aventure ! lança le marquis avec un certain cynisme. 

— Ne soyez pas aussi narquois, Whisinford ! Vous risquez d'être très 

surpris. 

— Comment vas-tu t'appeler au cours de cette expédition, Ian ? 

demanda lord Alfred. 

— J'ai pensé prendre le nom de l'un de nos professeurs à Eton, un 

homme intelligent que j'aimais beaucoup. Il est mort depuis plusieurs 

années, mais même s'il était toujours de ce monde, je ne pense pas qu'il 

m'en aurait voulu de lui emprunter son identité. 

— De quel professeur parles-tu ? 

— De M. Barlow. 

— Je me souviens très bien de lui. Tu vas donc devenir Ian Barlow? 

Dans ce cas, je serai Alfred Milton. 

— Comme M. Milton qui nous enseignait le cricket à Eton ? 

— Exactement ! 

Le duc de Dunstead paraissait très satisfait. 

— Tout est en bonne voie. Mes jeunes amis, votre existence va 

prendre un nouveau tournant ! Mais je crains fort que vous n'alliez 

chacun perdre votre plus beau cheval. 

— Ne parlez pas trop vite, monsieur ! rétorqua le marquis. A mon 

avis, c'est vous qui risquez de perdre  deux  de vos plus beaux chevaux. 

D'ailleurs, j'ai déjà arrêté mon choix... Savez-vous qui je serais ravi d'avoir dans mes écuries ? As de Pique, le pur-sang de toute beauté qui a gagné à 

Cheltenham la semaine dernière. 

Lord Alfred protesta. 

— Oh, non ! C'est justement As de Pique que je voudrais avoir ! 

Le duc éclata de rire. 

— Quant à moi, mes amis, sachez que j'aimerais beaucoup devenir 

propriétaire de Flamant Rose, le fleuron des écuries de Whisinford, et de 

Flèche d'Or, celui des écuries de Middleton. 

Il fit signe à un serveur. 

— Il ne nous reste plus qu'à consigner tout ceci sur le registre des 

paris du  White’s Club.  Je vais demander que l'on nous l'apporte 

immédiatement. 

Après avoir donné quelques Ordres à l'employé, il leva sa coupe. 

— Maintenant, buvons à notre pari... 

Ian et Alfred l'imitèrent. 

— À notre pari... 

Après avoir bu quelques gorgées de champagne, Ian reposa sa coupe. 

— Je me demande quel genre d'aventure nous allons vivre. Je ne suis 

guère optimiste... Nous risquons fort de revenir pour raconter de bien 

tristes histoires. Par exemple, un malandrin quelconque nous aura pris 

notre cheval, un autre aura fait main basse sur notre argent, et nous 

n'aurons rencontré que des serveuses d'auberge... 

Lord Alfred pouffa. 

— Ian, tu ne changeras jamais ! Tu ne sais voir que le mauvais côté 

des choses ! J'espère que ce voyage va te changer les idées. 

— Cela m'étonnerait. J'ai bien peur que nous ne soyons obligés de 

passer la nuit dans des lits pleins de puces et d'avaler des plats dont mes chiens ne voudraient pas. 

Avec son optimisme habituel, Alfred lança : 

— Quant à moi, j'espère dormir dans des lits de plumes et tomber 

amoureux de la plus belle fille du monde. 

— Qui refusera de t'adresser un seul regard parce que tu t'appelles 

tout simplement M. Milton, alors qu'elle rêve d'épouser un lord – au 

moins ! 

Lord Alfred riait toujours. 

— Pauvre Ian ! s'exclama-t-il. Si chacun obtient ce qu'il décrit, tu 

seras beaucoup moins bien loti que moi. Tu auras droit à des puces et à la 

compagnie de servantes d'auberge... Tandis que je mènerai une vie de 

rêve ! — C'est ce que nous verrons. Je suis prêt à parier cent livres sterling que tu reviendras très déçu. 

— Cent livres ? s'exclama lord Alfred. J'accepte ce pari – d'autant 

plus que je suis sûr et certain de le gagner. Nous allons immédiatement le 

consigner dans le registre. 

Le marquis de Whisinford parut soudain soucieux. 

— Surtout, que tout ceci reste entre nous! Sinon tout le monde va se 

moquer de nous au retour de cette expédition. Inutile de donner trop de 

détails dans le registre... 

Pour une fois, lord Alfred fut de l'avis de son ami. 

— Tu as raison. Les gens n'ont pas besoin de savoir ce que nous 

allons faire. 

Après avoir signé le registre qu'un employé venait d'apporter, le duc 

se leva. 

— Mes amis, je vous laisse. A demain! N'oubliez pas que je vous 

attends à sept heures. 

Resté seul avec son ami, Ian jeta un coup d'œil au registre. 

— Voyons ce qui a été consigné. 

Il lut à mi-voix ces quelques lignes : 

—  Un pari entre le duc de Dunstead, le marquis Ian de Whisinford 

 et lord Alfred Middleton. En jeu: un cheval de course. 

Il hocha la tête. 

— Parfait! Au moins, tout cela reste fort discret, ajouta-t-il en signant 

à son tour. 

Après l'avoir imité, Alfred demanda : 

— Qu'allons-nous faire ce soir? Puisque nous n'irons pas chez la 

comtesse de Coventry, nous pouvons nous offrir une soirée de liberté ! 

— Mieux vaut ne pas nous montrer en public, déclara le marquis 

d'un ton sans réplique. 

— Et pourquoi pas ? 

— Imagine un peu que cela revienne aux oreilles de la comtesse de 

Coventry ? Elle serait furieuse - et je ne l'en blâmerais pas ! 

— Pour une fois, tu n'as pas tort, Ian! D'autant plus que je la 

soupçonne de vouloir me faire épouser l'aînée de ses filles - la plus laide, naturellement ! 

Le marquis paraissait plus accablé que jamais. 

— Tu as l'air de très bonne humeur, Alfred, grommela-t-il. Mais moi, 

j'ai bien peur que nous ne, nous soyons embarqués dans la plus ennuyeuse 

des aventures en acceptant le pari du duc de Dunstead. 

— Ne sois pas découragé à l'avance ! 

— Je t'avoue que cela m'ennuie terriblement de partir vers le nord 

tout seul. 

— Crois-tu que cela m'amuse davantage de partir seul vers le sud ? 

— Comme je te l'ai déjà dit, je crains fort de n'avoir que de 

désagréables expériences. De la nourriture infecte, de mauvais lits et des 

femmes affreuses... 

Déjà, Alfred avait retrouvé son enthousiasme. 

— Eh bien moi, je ne m'attends qu'à des surprises agréables. Par 

exemple, une sirène blonde va m'inviter dans son magnifique château... 

Cette fois, le marquis ne put s'empêcher de rire. 

— Tu vis dans un conte de fées ! Ah, quel dommage que nous ne 

puissions pas voyager ensemble 

— Le duc a été formel ! Et j'ai eu l'impression qu'il savait ce qu'il 

disait quand il a déclaré : «L'aventure se vit seul ! » 

— Peut-être, fit Ian sans enthousiasme. 

— Je te connais depuis l'âge de douze ans et je ne t'ai jamais vu aussi 

déprimé ! 

— C'est vrai. Et je ne crois pas que ce voyage ridicule y changera 

grand-chose. 

— Ou tu reviendras encore plus désabusé -ou un miracle aura eu lieu! 

Le marquis laissa échapper un ricanement bref. 

— L'ennui, c'est qu'il y a bien longtemps que je ne crois plus aux 

miracles. 
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En sortant du  White's Club,  le marquis reprit son élégant phaéton 

pour regagner le bel hôtel particulier qu'il possédait à Belgrave Square. 

Dès son arrivée, il monta dans sa chambre. Celle-ci, une vaste pièce 

décorée avec beaucoup de goût dans des tons de vert foncé et de crème, 

donnait sur les arbres du square. 

Herbert, le fidèle valet qui, avant lui, avait servi son père, l'attendait. 

Le marquis savait pouvoir parler en toute confiance à ce domestique d'une 

discrétion exemplaire et d'une fidélité à toute épreuve. 

— Herbert, je viens de faire un pari et j'ai besoin de votre aide. 

Le valet parut désolé. 

— Encore un pari, milord! 

— Hé, oui ! 

— Quand je pense que le dernier vous a fait perdre cent livres 

sterling! 

— J'aurais pu les gagner... si la chance avait été de mon côté. A quoi 

bon avoir des regrets ? 

— Quand même, milord! Cent livres ! 

— Ne vous lamentez pas, Herbert! Félicitez-moi, au contraire ! Car 

celui que je viens de faire au  White's Club  est déjà pratiquement gagné. 

Le marquis fit la grimace. 

— Mais je vous avouerai que les conditions ne me plaisent guère ! 

Herbert, un homme d'une quarantaine d'années, observa son maître 

d'un air soucieux. Il craignait toujours de voir ce dernier tomber entre les griffes d'une aventurière qui n'en voudrait qu'à son titre et à sa fortune. 

Le marquis ôta sa redingote et, d'un geste négligent, la jeta sur un 

fauteuil. 

— J'ai parié de partir seul à cheval pour le nord de l'Angleterre sous 

un faux nom et, à mon retour, de ne rien avoir à raconter d'intéressant. 

— Quel étrange pari ! 

— Et savez-vous quel en est l'enjeu, Herbert ? Un cheval ! Je n'aurai 

qu'à faire mon choix parmi les chevaux du duc de Dunstead. 

— Milord aura du mal à se décider ! Les chevaux du duc de Dunstead 

gagnent presque tous les prix dans les courses. 

— Mais en revanche, si au cours de ce voyage il m'arrive une 

aventure intéressante, c'est le duc de Dunstead qui choisira un cheval 

dans mon écurie. 

Le marquis leva les yeux au ciel. 

— Entre nous, Herbert, je me demande bien quelle aventure pourrait 

arriver à un simple Ian Barlow ! 

Le valet se permit un sourire. 

— Milord, avec votre prestance, votre air plein d'autorité et vos 

vêtements de grand faiseur, vous n'aurez jamais l'air d'un simple Ian 

Barlow, comme vous dites ! 

— C'est là que vous intervenez, Herbert. Il faut que vous me 

transformiez du jour au lendemain en homme ordinaire. 

— Eh bien, la tâche ne va pas être des plus aisées, milord ! 

En voyant son domestique continuer à sourire, le marquis lança : 

— Vous avez l'air de trouver ce pari amusant ! 

— Il l'est, milord. Au moins, cent livres ne sont pas en jeu, cette fois. 

Mais contrairement à ce que vous pensez, j'ai bien peur que vous n'ayez 

déjà perdu votre pari. 

— Quoi ? 

— Vous allez faire un long voyage et je serais bien surpris si vous ne 

trouviez pas l'aventure en cours de route... 

Le marquis haussa les épaules. 

— Comme je l'ai dit au duc et à lord Alfred, je risque surtout de 

trouver des lits pleins de puces, de manger une nourriture exécrable et de 

me faire dépouiller de tout mon argent ! 

— Il est vrai que l'on peut avoir autant de mauvaises surprises que de 

bonnes sur les routes. Quel cheval allez-vous prendre pour cette 

expédition, milord ? 

Le marquis n'hésita pas. 

— Je partirai avec Samson. Je suis censé monter un cheval... 

ordinaire, lui aussi. Mais si je dois chevaucher pendant des jours, je 

préfère autant avoir une bonne monture. 

— Milord devra faire attention. Un cheval pareil va attirer l'attention. 

Justement, non ! Je pense que personne ne fera attention à lui car il 

n'est pas si beau que cela. Nul ne peut deviner, en le voyant, qu'il est très résistant et galope comme le vent. Aucun voleur de grand chemin, ne 

pourra me rattraper. 

L'expression du valet changea. 

— C'est vrai qu'il faut également compter avec les voleurs de grand 

chemin ! 

— N'ayez crainte, Herbert. J'ai l'intention de prendre un pistolet 

pour pouvoir me défendre, le cas échéant. 

— Cela vaudra mieux. 

— Juste un petit pistolet que je peux mettre dans ma poche... Et je 

n'hésiterai pas à tirer si je rencontre des malandrins. Comme je ne rate 

jamais ma cible, je leur ferai regretter le jour où ils m'ont rencontré. 

— Si je peux me permettre un conseil, je pense que milord ferait 

mieux de ne prendre que des grandes routes. Les petites sont moins sûres. 

— Je crois qu'elles se valent toutes ! Je verrai bien... Pour le moment, 

je compte sur vous pour me préparer deux sacs de selle. J'aurai besoin de 

vêtements de nuit, d'objets de toilette et aussi de quelques vêtements .de 

rechange. 

— Milord peut compter sur moi. Je sais ce que Samson peut porter. 

— Quant à vous, Herbert, vous allez partir aussi. 

— Oui, milord ? 

— Vous allez également vous rendre dans le Northumberland. 

— Bien milord, fit le valet sans protester. Quand voulez-vous que je 

quitte Londres ? 

— Demain ou après-demain au plus tard. Vous irez — en voiture ou 

par la mer, selon votre choix — au château de Shermont, chez mon cousin. 

Herbert hocha la tête. 

— Je me souviens très bien de ce beau domaine, milord. Je vous y 

avais accompagné lors de votre dernière visite, il y a trois ans. 

— Mon Dieu! Cela fait déjà trois ans que nous sommes allés là-bas ? 

— Hé, oui, milord! C'est que le temps passe. 

— En effet... Donc, puisque je dois me rendre dans le nord, autant 

me fixer un but de voyage ! Et y a-t-il un domaine plus au nord que celui 

de Shermont ? Je n'en suis pas sûr. Mon cousin, qui n'est plus très jeune 

et ne doit guère recevoir de visites, sera probablement ravi de me voir. 

— C'est certain, milord. 

Herbert, qui avait parfois son franc-parler, ajouta : 

— À mon avis, milord, vous avez un peu négligé le comte de 

Shermont. Il faut dire que vous n'aviez guère de temps: vous étiez sans 

cesse invité! 

— C'est vrai... fit le marquis en soupirant. 

Comment ce tourbillon de fêtes qui l'avait tant amusé au cours de ces 

dernières années pouvait-il lui peser à ce point maintenant ? 

— Je compte sur vous, Herbert, pour m'apporter une malle de 

vêtements à Shermont. 

— Cela, je l'avais compris sans que vous le précisiez, milord. 

— Votre perspicacité m'étonnera toujours, Herbert ! 

— À quelle heure milord pense-t-il partir demain matin ? 

— Le duc de Dunstead nous attend, lord Alfred et moi, à sept heures. 

Nous devons prendre le petit déjeuner avec lui. 

Herbert réfléchit pendant quelques instants. 

— Il me semble qu'il serait sage, milord, que vous partiez d'ici avant 

que tout le monde soit levé. 

— Pourquoi ? 

— Tout simplement pour éviter d'être vu. Les domestiques 

trouveraient bien bizarre de vous voir partir à cheval – surtout si vous êtes vêtu comme un homme du commun ! 

— Il est certain qu'ils se poseraient des questions... 

— Ils feraient part de leur étonnement aux serviteurs d'autres 

maisons, la nouvelle se répandrait rapidement dans les salons, les gens se 

poseraient des questions... Et alors, votre incognito se trouverait éventé ! 

— Vous avez tout à fait raison, Herbert ! s'exclama le marquis. 

J'avoue que je n'avais pas pensé à cela. Par prudence, je quitterai donc 

l'écurie avant six heures du matin. Personne ne sera encore levé, même 

pas les palefreniers. 

— Ils se lèvent de bonne heure, mais tout de même pas aux aurores ! 

— Vous viendrez me réveiller à cinq heures, et pendant que je me 

préparerai, vous descendrez seller Samson. 

— Très bien, milord. À mon avis, si vous arrivez à partir discrètement, 

personne ne saura que le marquis de Whisinford a quitté Londres sous un 

bien étrange accoutrement. Vous n'aurez pas à craindre les curieux ! 

«Non, je n'aurai rien à craindre... sinon l'ennui ! pensa le marquis. 

Car cette longue chevauchée jusque dans le Northumberland va être 

mortelle... Je me demande quelle mouche m'a piqué quand j'ai accepté ce 

pari ! » 

Mais il avait donné sa parole et il n'était pas homme à se dédire. De 

plus; le pari était consigné - en termes relativement sibyllins dans le 

registre du  White's Club. 

« Pas moyen de reculer ! Que cela me plaise ou non, je dois partir !» 

Herbert soupira. 

— La seule chose que je regrette, milord, c'est de ne pas pouvoir vous 

accompagner. 

— Je ne demanderais pas mieux, mais les termes du pari stipulent 

que je dois être seul. 

Le marquis éclata de rire. 

— Et de toute manière, M. Barlow n'a jamais eu de valet de sa vie ! 

Herbert ne riait pas. 

— Je vais beaucoup m'inquiéter en vous sachant seul sur les routes. 

Et où vous arrêterez-vous pour la nuit ? C'est que certaines auberges sont 

de véritables coupe-gorge ! 

— Espérons que je tomberai bien. 

— Faites halte chaque soir bien avant la tombée du crépuscule, de 

manière à pouvoir choisir l'endroit où vous dormirez. 

V— os conseils me semblent pleins de bon sens et je les suivrai, 

Herbert. Ce que je crains surtout, c'est de me perdre en chemin... 

— Milord est déjà allé dans le Northumberland. 

— Oui, mais en voiture ou en bateau. Un cavalier seul se perd 

aisément si les routes sont mal indiquées, ce qui est fréquemment le cas à 

la campagne. 

Herbert fit la grimace. 

— Cette aventure ne me dit rien qui vaille, milord ! 

— Bah, nous verrons bien ! Je me suis engagé et je ne peux plus 

reculer maintenant. 

— Peut-être pourriez-vous prétendre être souffrant, milord ? suggéra 

le valet. 

— Je ne suis pas lâche à ce point! Herbert, comment pouvez-vous me 

donner de pareils conseils? 

— C'est que je m'inquiète, milord! 

— N'ayez crainte, tout se passera bien. 

Le marquis s'installa à son secrétaire. 

— Il faut que j'envoie un petit mot à la comtesse de Coventry pour lui 

présenter toutes mes excuses. Je n'ai aucune intention de me rendre à son 

bal ce soir. 

— Vous avez beaucoup d'autres invitations pour les quinze jours à 

venir, milord. 

— C'est vrai. Je demanderai à mon secrétaire de dire que je suis allé à 

la campagne. 

— Avant de se rendre chez la comtesse de Coventry milord devait 

dîner avec lady Cowleigh. 

— Je n'avais pas oublié cela. 

Le marquis fronça les sourcils. Son ami Alfred lui avait suggéré 

d'envoyer à sa maîtresse actuelle une lettre de rupture accompagnée d'un 

bijou et de fleurs... 

« Mais ce serait manquer de courage. Or, comme je viens de le dire à 

Herbert, je ne suis pas un lâche ! J'irai donc trouver lady Cowleigh à 

l'heure dite et .je lui expliquerai que je suis forcé de m'absenter... » 

Un sourire cynique lui vint aux lèvres. 

«Avec un peu de chance, cette femme peu farouche trouvera un autre 

amant pendant mon absence... et tout s'arrangera! » 

Lord Cowleigh était parti à la campagne depuis déjà plusieurs jours, 

ce qui laissait à sa femme une grande liberté dont elle profitait sans le 

moindre remords. 



— Ne m'attendez pas, dit le marquis de Whisinford à son cocher 

lorsque la voiture s'arrêta devant l'hôtel particulier des Cowleigh. 

— Milord veut-il que je vienne le chercher plus tard ? 

Jugeant préférable de garder sa liberté de mouvement, le marquis 

répondit : 

— C'est inutile. Je rentrerai à pied. 

— Bien, milord. 

Le majordome, qui devait avoir des instructions, l'introduisit tout de 

suite dans le boudoir du premier étage où se tenait lady Cowleigh. Celle-ci portait un négligé en mousseline vert pâle orné de dentelle dorée. De 

magnifiques émeraudes étincelaient à son cou et à ses oreilles. 

Dans une pose étudiée, elle était à demi allongée sur une ottomane. 

Sans se lever, elle lui tendit d'un air languissant sa main à baiser. 

— Ian s'exécuta en murmurant : 

— Vous êtes plus jolie que jamais. 

Lorsqu'elle faisait son entrée dans un salon, lady Cowleigh attirait 

tous les regards. Cette blonde dont la chevelure avait des reflets couleur 

flamme était d'une beauté étonnante avec sa peau laiteuse et ses grands 

yeux en amande. Si, au début de leur liaison, le marquis n'avait pas 

remarqué combien son regard était dur, il en était maintenant de plus en 

plus conscient. 

Elle battit des cils comme elle savait si bien le faire. 

— Offrez-moi un peu de champagne, mon ami, voulez-vous ? 

Ian se redressa et, avisant une bouteille dans un seau à glace en 

vermeil, alla remplir deux coupes. 

Il leva la sienne. 

— À la plus belle femme du monde ! 

— Combien de fois n'avait-il pas fait ce compliment ? Il le répétait 

presque automatiquement, mais avec assez de sincérité, cependant, pour 

que chacune s'imagine que nulle autre ne l'avait entendu avant elle. 

— Mon mari est toujours à la campagne, dit-elle très bas. 

Elle regarda autour d'elle avec une inquiétude feinte. 

— S'il vous trouvait ici, quel drame ! C'est qu'il est prompt à saisir ses 

pistolets de duel... 

— Je le comprends. Si j'avais une femme aussi jolie que vous, je 

serais également très jaloux. 

— Je n'aime pas que l'on se batte pour moi, prétendit-elle en faisant 

la moue. 

«Je suis persuadé du contraire, pensa le marquis. Elle doit adorer 

cela! » 

Lady Cowleigh l'observait en silence. 

— Je ne pense pas que vous seriez un bon mari, déclara-t-elle enfin. 

— Par exemple ! 

— Mon cher Ian, votre réputation de séducteur n'est plus à faire et je 

ne crois pas que le mariage vous assagirait. 

— Vous avez bien tort d'ajouter foi à tous les commérages. Ils sont 

pour la plupart soit très exagérés, soit complètement faux. 

— On dit que vous êtes un terrible don Juan. 

— On dit n'importe quoi ! 

Le majordome vint à ce moment-là demander s'il pouvait servir le 

dîner. 

— Oui, s'il vous plaît, Renkins. 

— Bien, milady. Je l'apporte tout de suite. 

Après son départ, lady Cowleigh dit au marquis : 

— Nous allons rester ici pour dîner, nous y serons beaucoup mieux 

qu'à la salle à manger, que j'ai toujours trouvée beaucoup trop grande – 

surtout pour deux ! 

— Cette pièce est très agréable, assura le marquis. Un parfait écrin 

pour votre beauté... 

Ces mots, qu'il était loin de prononcer pour la première fois, lui 

étaient également venus automatiquement aux lèvres. 

Quelques minutes plus tard, le majordome revint en poussant devant 

lui une table roulante ronde recouverte d'une nappe en damas blanc sur 

laquelle le couvert était déjà mis. Tous les mets – de l'entrée au dessert – 

étaient disposés avec art sur des plats en argent. 

«De cette manière, les domestiques ne risqueront pas de nous 

déranger pendant le dîner, remarqua le marquis avec amusement. 

D'ailleurs, il semblerait que les valets aient été mis en congé ce soir. Je n'ai vu que le majordome jusqu'à présent. Lady Cowleigh limite les 

indiscrétions au maximum et comment pourrais-je l'en blâmer ? » 

Il fit honneur à son dîner, tandis que sa belle amie menait la 

conversation avec beaucoup d'esprit. Elle réussit même à le faire rire à 

plusieurs reprises. 

« Je dois reconnaître qu'elle est très spirituelle... Et pourtant, je suis 

déjà las d'elle ! Je ne peux donc pas m'intéresser à une femme plus de 

deux ou trois semaines ? C'est désolant... » 

A la fin du dîner, lady Cowleigh sonna et le majordome vint 

emporter la table. Il ne proposa pas de café. 

« Elle a hâte, semblerait-il, de passer à d'autres plaisirs que ceux du 

gourmet, pensa le marquis avec une pointe de cynisme. Quant à moi, je 

ferais mieux de rentrer chez moi dormir car une journée fatigante et 

probablement mortellement ennuyeuse m'attend. » 

Lady Cowleigh éteignit quelques bougies et retourna s'étendre sur 

l'ottomane. Celle-ci se trouvait tout près d'une porte dissimulée sous une 

tenture en velours rose pâle qui - Ian le savait - menait à sa chambre. 

«Je serais un véritable mufle si je prenais congé maintenant», se dit-

il. 

Et, sans beaucoup d'enthousiasme, il alla prendre son hôtesse dans 

ses bras. 



Un peu plus tard, alors que le marquis était en train de remettre sa 

cravate, lady Cowleigh souleva les paupières. - 

— Vous n'allez pas me quitter maintenant, mon ami ? Vous n'êtes 

pas si pressé! 

Elle lui tendit les bras. 

— Venez... 

— Je resterais volontiers avec vous jusqu'au petit matin. Hélas, c'est 

impossible ! 

— Pourquoi ? s'écria-t-elle avec désespoir. 

Le marquis hésita. 

« Si je lui annonce maintenant la rupture, j'aurai droit à une scène 

terrible. Mieux vaut éviter cela pour le moment ! » 

Il alla lui prendre les mains. 

— Ma belle amie, je suis navré, mais je dois partir demain de très 

bonne heure pour la campagne. L'une de mes tantes est à l'article de la 

mort et me réclame. 

Lady Cowleigh se redressa brusquement. Ses yeux lançaient des 

éclairs. 

— Oh, cela tombe bien mal ! s'écria-t-elle d'un ton coupant. Mon 

mari ne doit rentrer qu'à la fin de la semaine et nous avions tout ce temps pour nous. Qu'avez-vous besoin d'aller au chevet de cette vieille personne ? 

De toute manière, si elle va mourir, quelle importance ? 

Comprenant qu'elle venait, sans réfléchir, de dévoiler l'un des 

aspects peu engageants de sa personnalité, elle changea immédiatement 

d'attitude, et ce fut d'une voix mielleuse qu'elle reprit : 

— Je comprends que vous souhaitiez être près d'elle... Vous êtes si 

bon! Mais que vais-je devenir ? 

Le marquis lui baisa les mains. 

— Je ne sais pendant combien de temps je resterai absent. Je vous 

promets, ma chère amie, que vous serez la première avertie de mon 

retour... 

— Comme je suis déçue ! 

Pendant que lady Cowleigh faisait mine de pleurer, Ian regarda 

autour de lui. Il y avait autour du .grand lit à baldaquin une profusion de fleurs. Les lys et les roses embaumaient... 

«Il est évident que je ne suis pas le premier à avoir été reçu aussi 

agréablement dans cette chambre, se dit-il en pinçant les lèvres. Ni le 

dernier, vraisemblablement ! 

Là-dessus, il enfila sa redingote et, dans un geste machinal, rejeta ses 

cheveux sombres en arrière. 

Puis il baisa de nouveau la main de lady Cowleigh. 

— Dormez bien, ma belle amie. Et si vous rêvez... tâchez de rêver de 

moi. 

— Je n'ai pas envie de rêver quand je peux vous avoir auprès de moi 

en chair et en os. Restez ! 

— Je le voudrais bien, prétendit-il. 

En réalité, il n'avait qu'une hâte : s'échapper de ces beaux bras 

blancs. 

— Restez ! répéta lady Cowleigh d'un ton impératif. 

— Je suis navré, mais malheureusement, il ne peut en être question : 

il me faut partir demain aux aurores. 

Et il déposa encore un baiser sur le bout des doigts de lady Cowleigh. 

Comprenant que celle-ci allait se lever pour tenter de le retenir, il se 

dirigea en hâte vers la porte. 

— À très bientôt, ma belle amie ! 

— Je ne veux pas que vous partiez ! cria-t-elle en sautant hors du lit. 

Je... 

La porte se referma sans bruit. Il était trop tard... Folle de rage, lady 

Cowleigh se jeta sur son lit et se mit à marteler ses oreillers à coups de 

poing. 

— Il me le paiera! 



Pendant ce temps, Ian allait d'un bon pas le long des rues désertes. 

«C'est une bonne chose que je quitte Londres demain ! se dit-il. 

Demain? Je ferais mieux de dire aujourd'hui, car les douze coups de 

minuit ont sonné depuis longtemps. » 

Lady Cowleigh était sa maîtresse depuis à peine quinze jours, et il 

était déjà las d'elle ! 

« Que m'arrive-t-il? Elle est pourtant très jolie et fort sensuelle... 

Mais comme elle est dure quand elle oublie de se surveiller !» 

Lorsqu'il arriva à Belgrave Square, il n'eut qu'à sonner pour que le 

valet qui était de faction pendant la nuit lui ouvre la porte. Il monta 

aussitôt dans sa chambre. Suivant ses instructions, Herbert ne l'avait pas 

attendu. 

« Que m'arrive-t-il ? se redemanda le marquis tout en se mettant au 

lit. Je n'ai que vingt-six ans et je me sens revenu de tout ! » 

Il soupira. 

« Et  ce  n'est pas ce voyage dans le Northumberland qui va me 

changer les idées !» 

Quand Herbert vint le réveiller le lendemain matin, il eut 

l'impression qu'il venait à peine de s'endormir. 

— Quelle heure est-il? demanda-t-il en s'étirant. 

— Cinq heures, milord. 

Le marquis regarda la tenue d'équitation relativement usée que son 

valet déposait sur le dossier d'un fauteuil. 

— Est-elle à ma taille, au moins ? demanda-t-il avec méfiance. 

— Oh, oui, milord! 

Le marquis fit la grimace. 

— Cela ne me plaît guère de porter des vêtements ayant appartenu à 

quelqu'un d'autre. 

Herbert ne put s'empêcher de rire. 

— Milord... commença-t-il. 

Son maître l'interrompit. 

— Où avez-vous trouvé cela ? 

— Tout simplement dans l'une des malles du grenier, milord. C'est 

l'une des tenues que portait milord au Népal. 

— Ah! Très bien ! Quelle bonne idée, Herbert ! 

Ces habits, qui avaient pourtant été confectionnés par un bon tailleur, 

avaient été tellement portés qu'ils ne payaient plus de mine. 

Le marquis hocha la tête avec satisfaction. 

— Vous ne manquez pas de ressources, Herbert. C'est exactement 

ainsi que doit être habillé Ian Barlow. 

— Pendant que milord se prépare, je vais aller seller Samson. Oh, 

j'allais oublier les sacs de selle ! Et pourtant je les avais préparés hier. 

— Ce serait bien ennuyeux que je n'aie même pas une tenue de 

rechange ! 

— Vous aurez tout ce qu'il faut, milord. 

— Merci, Herbert. 

Une fois prêt, le marquis alla vérifier son apparence devant la glace. 

— Parfait! fit-il à mi-voix. 

Au lieu d'un aristocrate distingué, il avait l'air d'un homme assez 

ordinaire. Un homme peu argenté qui ne devait pas posséder grand-chose 

dans la vie ! 

— Un cheval, quelques vêtements... et une bourse plate ! dit Ian tout 

haut. 

Un sourire plein d'ironie lui vint aux lèvres. Il se disait que si le 

hasard voulait que lady Cowleigh croise son chemin, elle ne lui 

accorderait probablement pas un seul regard ! 

Herbert vint le rejoindre sur ces entrefaites. 

— Milord, vos amis ne vous reconnaîtraient pas ! 

— C'était exactement ce que j'étais en train de penser. Tiens, je 

reconnais ces bottes... J'aurais pensé que vous les aviez jetées : elles sont tellement usées ! 

— Je ne jette jamais rien, milord, pour la bonne raison que tout peut 

toujours servir – et en voilà la preuve ! 

— En effet ! 

— Il y a beaucoup de place dans les greniers, tant à Londres qu'à 

Whisinford. J'en profite. 

— Je dois reconnaître que ces vêtements sont très confortables. Mais 

je ne serai pas fâché, une fois arrivé au château de Shermont, de retrouver ceux que je porte d'habitude. 

— Milord peut compter sur moi. Je serai là avec une grande malle 

contenant tout ce dont milord pourra avoir besoin! 

Le marquis glissa dans sa poche le plus petit de ses pistolets, ainsi 

qu'une boîte de cartouches. 

— Eh bien, il ne me reste plus qu'à partir. 

— J'ai laissé Samson dans sa stalle, milord. J'ai pensé que cela 

attirerait trop l'attention si je l'amenais devant le perron. 

— Vous avez bien fait. Je sortirai par-derrière pour ne pas être vu. Et 

j'irai faire un petit tour au pas à Hyde Park en attendant l'heure de me 

présenter chez le duc de Dunstead. 

Herbert accompagna son maître jusqu'aux écuries, qui se trouvaient 

au fond du jardin de ce bel hôtel particulier. 

Le marquis vérifia la sangle de ce solide bai brun, ainsi que l'attache 

des sacs de selle. 

— Tout me paraît parfait. Merci, Herbert. Et n'oubliez pas que je 

compte sur votre entière discrétion. 

— Elle vous est assurée, milord. 

— À bientôt, au château de Shermont ! 

— À bientôt, milord. J'espère que milord fera un bon voyage et qu'il 

gagnera son pari! 

Le marquis éclata de rire. 

— J'en suis tellement sûr que je serais prêt... à parier que je le 

remporterai ! 

Le valet secoua la tête. 

— Ah, ces paris ! Tsst, tsst! 

Le marquis s'était déjà mis en selle. Il se dirigea vers la porte de 

derrière, qui donnait sur une étroite ruelle. Avant de la franchir, il leva sa cravaché en guise d'adieu, tandis qu'Herbert agitait la main. 



Lorsque le marquis de Whisinford arriva chez le duc de Dunstead, un 

palefrenier s'avança tout de suite vers lui. 

— Je vais emmener votre cheval aux écuries, milord. 

— Merci. 

Le marquis n'eut même pas besoin de sonner. Déjà, le majordome du 

duc lui ouvrait la porte. 

— Si vous voulez bien me suivre, milord... 

Il le conduisit dans une petite salle à manger où le duc et lord Alfred 

- vêtu lui aussi comme un homme du commun - prenaient leur petit 

déjeuner. 

— Bonjour, messieurs ! lança le marquis avec bonne humeur. 

— Je commençais à penser que tu avais oublié notre rendez-vous ! 

lança Alfred. 

— Comment peux-tu dire cela ? protesta Ian. Il est à peine sept 

heures ! 

— Avec quel cheval vas-tu accomplir cette longue randonnée, Ian ? 

lui demanda son ami. 

— J'ai pris Samson. 

Alfred éclata de rire. 

— Ce n'est pas un cheval ordinaire ! 

— Il n'attire pas vraiment l'attention. Et toi ? 

— Moi, je vais partir avec Optimist. 

— Lui non plus n'est pas un cheval ordinaire ! 

Et il n’attire pas non plus l'attention, conclut Alfred dans un éclat de 

rire.  — Vous avez l'air tous les deux pleins d'entrain, remarqua le duc de Dunstead. 

— Parce que nous sommes certains de gagner ce pari, fit Ian d'un ton 

léger. — Cela reste à voir ! Je vous avoue que je craignais de vous voir 

déclarer forfait à la dernière minute. 

— Comment aurions-nous pu faire cela quand notre pari a été 

consigné dans le registre du  White's Club? 

Après avoir terminé ses œufs au bacon avec appétit, lord Alfred se 

leva. 

— Me voilà prêt au départ. Et toi, Ian ? 

— Ma foi, oui. 

Le duc se mit debout à son tour. 

— Une dernière recommandation ! 

— Nous vous écoutons, firent les deux amis d'une seule voix. 

— Ne prenez surtout aucun risque inconsidéré. Certes, vêtus comme 

vous l'êtes, je ne pense pas que vous allez attirer l'attention des voleurs... 

Il étouffa un petit rire avant d'ajouter : 

— Et pas davantage celle des jolies femmes ! 

— Ian pourrait être habillé comme un miséreux qu'elles 

continueraient à lui faire les yeux doux, remarqua Alfred en feignant 

d'être jaloux. 

Le marquis haussa les épaules. 

— Ne te plains pas ! Tu as beaucoup de succès auprès des débutantes 

! 

— Ce n'est pas moi qu'elles regardent, mais mon titre et mes 

domaines ! 

Ian eut un sourire ironique en examinant leurs tenues respectives. 

— En tout cas, personne n'aura l'idée de nous prendre pour des 

millionnaires ! Je crains fort qu'à notre retour nous n'ayons absolument 

rien d'intéressant à raconter. 

—. C'est ce que nous verrons, fit le duc de Dunstead d'un air entendu. 

Avec une pointe de regret, il enchaîna : 

— Si j'avais quarante ans de moins, je prendrais volontiers le départ 

pour l'aventure, moi aussi ! 

— Vraiment, monsieur? 

— Oh, certainement! Mais je vais me contenter de rester 

tranquillement ici en attendant de vous revoir. J'ai hâte d'écouter le récits de vos aventures! 

Il les accompagna jusqu'aux écuries. Deux palefreniers amenèrent 

aussitôt Samson et Optimist. 

— Bonne chance ! lança le duc pendant qu'ils se mettaient en selle. 

— A bientôt ! firent Ian et Alfred ensemble. 

Ils chevauchèrent pendant un certain temps côte à côte sans mot dire, 

perdus dans leurs pensées. Les rues, pratiquement désertes au moment 

où le marquis était arrivé à Berkeley Square, étaient maintenant très 

animées. 

Arrivés à l'endroit où l'un devait se diriger vers le nord et l'autre vers 

le sud, les deux amis parurent aussi déprimés l'un que l'autre. 

— C'est donc là que nos chemins se séparent ? déclara Albert d'un 

ton mélodramatique. 

— À partir d'ici, nous allons donc voyager seuls ? murmura Ian sur le 

même ton. 

Alfred soupira. 

— Hélas ! Ah, quel dommage que nous ne puissions pas être 

ensemble ! 

— Quel dommage, en effet! 

Après un silence, le marquis déclara : 

— Eh bien, il ne me reste plus qu'à te souhaiter de faire une bonne 

route, Alfred ! 

— Bonne route à toi aussi, Ian! 




3  

Si, à la sortie de Londres, Ian avait croisé de nombreuses voitures et 

quelques cavaliers, c'était maintenant sur une route complètement 

déserte qu'il chevauchait. 

Ma

Celle-ci semblait s'étirer devant lui sans fin, en serpentant au milieu 

des prés bordés de haies vives où paissaient des moutons. De temps en 

temps, il passait près d'une ferme ou d'un hameau. 

«Et cela va être comme cela pendant des jours et des jours ! » 

Il allait certainement gagner mon pari... Mais au prix d'un ennui 

absolu! 

«Ah, j'ai été bien bête d'accepter la proposition du duc de Dunstead ! 

» 

À l'heure du déjeuner, il s'arrêta dans une petite auberge qui avait dû 

être construite plus de cent ans auparavant. Elle se reflétait dans une 

mare à canards où le vent faisait onduler des roseaux, et le marquis dut 

reconnaître qu'elle avait beaucoup de charme avec son crépi blanc, ses 

colombages noirs et son toit de chaume. 

Après avoir mis son cheval' à l'écurie et veillé à ce qu'il ait de l'eau 

fraîche en abondance, il entra dans l'auberge. 

Le vieil homme qui se tenait derrière le bar le salua avec affabilité. 

— Que puis-je' vous servir, monsieur? Une bonne bière ? J'ai aussi 

du cidre à la cave. Du cidre maison fait avec les pommes du verger que vous voyez de l'autre côté de la route. 

— Va pour le cidre ! Mais je voudrais également déjeuner. Est-ce 

possible ? 

— Naturellement. 

— Je ne suis pas difficile. Vous n'aurez qu'à me donner ce que vous 

avez. 

— Asseyez-vous, milord ! fit l'homme en riant – bien loin de se 

douter que son client avait l'habitude d'être appelé ainsi. Ma femme va 

s'occuper de vous. 

Le marquis alla s'installer dans la salle du restaurant. Lorsqu'il 

constata qu'il n'y avait pas d'autres clients, il se dit que c'était assez 

mauvais signe. 

« Comme je l'avais prévu avant mon départ, je vais avoir droit à un 

repas infect ! » 

La femme de l'aubergiste ne tarda pas à lui apporter une salade et un 

plat de bœuf en sauce accompagné de petites pommes de terre et de 

haricots verts qui avaient dû être cueillis le matin même. 

A sa grande surprise, ce menu très simple se révéla excellent. 

Vous avez un bel appétit, remarqua la femme de l'aubergiste en 

venant reprendre l'assiette vide. 

— Je dois dire que tout cela était délicieux. 

— J'ai la réputation d'être assez bonne cuisinière, déclara-t-elle sans 

fausse modestie. 

Elle posa ensuite devant lui une assiette de fromage. Il y fit honneur 

comme à tout le reste, tout en se disant qu'il n'aurait pas pu faire de 

meilleur repas à Londres. 

« Soit, j'ai bien déjeuné. Mais on ne peut honnêtement pas 

considérer cela comme une aventure ! » 

Après avoir réglé l'addition et laissé un généreux pourboire - ce qui 

étonna visiblement l'aubergiste, il reprit son cheval et repartit. 

Samson allait au petit trot sur la route toute droite qui coupait la 

plaine. Ian soupira. 

— Quand je pense que cela va être ainsi jus- qu'à mon arrivée au 

château de Shermont ! s’exclama-t-il avec accablement. Dieu, quel ennui! 

Juste à ce moment-là, il entendit un bruit de galop derrière lui. Il ne 

tarda pas à être rattrapé par une jeune fille qui montait en amazone un 

très bel anglo-arabe. Arrivée à la hauteur de Samson, elle ralentit son 

propre cheval pour aller à l'allure du marquis. 

— Monsieur... commença-t-elle un peu timidement. 

Ian lui adressa un coup d'œil surpris. 

— Mademoiselle ? 

Elle toussota avant de demander : 

— Me permettez-vous de... de vous accompagner ? 

Le marquis haussa les sourcils. 

— Volontiers, répondit-il enfin. Mais j'aimerais bien savoir pourquoi 

vous me demandez cela. 

Quand elle jeta un coup d'œil inquiet en arrière, il crut comprendre 

ce qui se passait. 

— Vous fuyez quelqu'un! 

— Vous l'avez bien deviné. Et cela m'aiderait beaucoup de rester à 

côté de vous, tout au moins tant que nous serons sur cette route droite où 

tout le monde peut nous voir. 

— Je ne voudrais pas me montrer trop curieux, mais j'aimerais bien 

avoir quelques explications. 

— Je vous en donnerai une fois que nous aurons dépassé le tournant, 

là-bas. Nous serons alors moins visibles. Pouvons-nous aller plus vite ? 

— Bien sûr. 

Le marquis mit Samson au galop. La cavalière éperonna sa monture 

et ils ne tardèrent pas à atteindre le virage. 

— Voilà, nous avons passé le tournant, dit Ian en reprenant le trot. Et 

maintenant, j'aimerais que vous me disiez pourquoi vous vouliez 

m'accompagner... 

D'un ton quelque peu sarcastique, il ajouta:  

— ... ce dont je suis naturellement très honoré ! 

Soit, cette jeune cavalière était ravissante. Mais le marquis ne 

pouvait s'empêcher de trouver fort étrange qu'une demoiselle qui semblait 

être d'excellente famille n'hésite pas à adresser la parole à un parfait 

inconnu. 

Elle se retourna encore d'un air anxieux. 

— Je crois être hors de danger. J'ai eu de la chance de vous trouver ! 

Merci beaucoup, monsieur. 

— Mais... 

En admettant que mon beau-père ait déjà envoyé des hommes à ma 

poursuite, et que ceux-ci aient vu une cavalière seule sur la route, ils 

auraient tout de suite su que c'était moi... 

— Ah! 

— Maintenant, personne ne peut deviner dans quelle direction je suis 

partie. 

— Pourquoi vous sauvez-vous ? 

— Mon beau-père veut m'obliger à épouser l'un de ses amis. 

« Nous y voilà ! » pensa Ian. 

— Or je ne veux pas me marier ! poursuivit la jeune fille. Pas plus 

avec cet homme horrible que je déteste qu'avec un autre. 

Ian, qui avait mis Samson au petit trot, demeura silencieux pendant 

quelques instants. 

— Donc, vous vous êtes enfuie de chez vous, déclara-t-il enfin. 

Croyez-vous que ce soit très raisonnable ? 

— Il n'y avait pas d'autre solution. 

— Savez-vous seulement où vous allez ? 

— Oui. Chez l'une de mes tantes – qui est également ma marraine. 

Elle a toujours été très gentille avec moi et je sais qu'elle me protégera. 

— Habite-t-elle loin d'ici ? 

— Assez. 

— C'est-à-dire ? 

— Elle possède une maison dans le Yorkshire. Le marquis sursauta. 

— Quoi ? Vous avez l'intention de vous rendre dans le Yorkshire? 

Toute seule? Et à cheval? 

— Que faire d'autre ? 

— Vous auriez pu au moins demander à un domestique de vous 

accompagner. 

— Oh, non ! J'aurais eu bien trop peur qu'il ne mette mon beau-père 

au courant de mes intentions. 

— Savez-vous que le Yorkshire se trouve à environ quatre cents 

kilomètres d'ici ! Comment une jeune personne peut-elle envisager de se 

lancer dans une telle expédition ? Imaginez un peu ce qui vous attend ! Il 

vous faudra chevaucher pendant des jours et des jours... Sans compter 

qu'une jeune fille seule sur les routes court de grands risques. Vous serez à la merci du premier malandrin venu! 

— Je le sais, admit-elle en soupirant. 

— Et cela ne vous effraie pas ? 

— Si. Mais il ne me reste qu'à espérer que mon chemin ne croisera 

pas celui d'individus mal intentionnés. 

Elle frissonna. 

— Je suis prête à braver tous les dangers plutôt que d'épouser cet 

homme horrible ! 

Le marquis réfléchissait. 

— Je suppose que vous n'êtes pas encore majeure et que votre beau-

père est votre tuteur ? 

— C'est cela. Tant que je n'aurai pas vingt et un ans, je suis censée lui 

obéir aveuglément. 

— Aveuglément, n'exagérons rien ! 

— Oh, si ! Il me l'a dit assez souvent ! 

Elle frissonna de nouveau. 

— Ce matin, quand il m'a annoncé que l'homme que je déteste le plus 

au monde allait venir nous rendre visite, qu'il allait me demander en 

mariage et que je devrais accepter - que cela me plaise ou non -, je... je... 

Elle porta sa main gantée de pécari à son cœur. 

— Calmez-vous, je vous en prie ! dit Ian. 

— Comment pourrais-je être calme dans de telles circonstances ? 

Il lui sourit d'un air rassurant avant d'affirmer : 

— Je trouve que vous avez fait preuve de beaucoup de courage en 

vous enfuyant. 

Le visage de la jeune fille s'éclaira. 

— Est-ce vraiment votre avis ? Oh; comme vous êtes bon et 

compréhensif ! Vous savez vous mettre à la place des autres, ce qui est 

très rare. 

Son regard s'évada au loin, tandis qu'un profond soupir gonflait sa 

poitrine. 

— D'habitude, j'obéis sans protester aux ordres de mon beau-père, 

même si je les trouve souvent stupides... À quoi bon susciter sa colère, en effet ? Mais cette fois, je me suis rebellée. Je déteste celui qu'il veut 

m'obliger à épouser. J'aimerais mieux mourir plutôt que de devenir la 

femme d'un être qui... qui me répugne ! 

Une telle véhémence dans la bouche d'une jeune fille surprenait. En 

silence, le marquis l'examina. Oui, elle était ravissante avec ses boucles 

dorées, son teint velouté, ses grands yeux bleus frangés de cils 

interminables, son petit nez droit et ses sourcils à l'arc parfait. 

« Et comme elle est mince ! Elle doit être aussi légère qu'une plume ! 

» 

Malgré cela, elle menait parfaitement sa monture. Dès le premier 

coup d'œil, Ian avait compris que c'était une cavalière exceptionnelle. 

Soudain, il regretta d'être habillé comme un homme de peu. Mais 

cela ne faisait-il pas partie du jeu ? 

«Je crains fort d'avoir déjà perdu mon pari! En voilà une aventure ! 

C'est que l'on ne rencontre pas tous les jours une jeune fille fuyant son 

beau-père ! » 

À voix haute il demanda : 

— Êtes-vous sûre que votre tante du Yorkshire acceptera de vous 

protéger ? 

— Certainement ! Elle ne s'est jamais bien entendue avec mon beau-

père. Cela la choquera beaucoup d'apprendre qu'il veut m'obliger à 

épouser un homme que je hais. Lorsqu'elle saura ce qui se passe, je suis 

sûre qu'elle prendra aussitôt mon parti - tout comme le reste de la famille. 

La décision de Ian était déjà prise : il allait accompagner cette jeune 

fille jusqu'à sa destination. 

« Je crains fort qu'elle ne mesure pas tous les dangers qu'elle court. 

Dans ces conditions, comment pourrais-je la laisser poursuivre sa route 

seule ? » 

Tout haut, il déclara 

— Eh bien, nous allons nous arranger pour que vous arriviez saine et 

sauve dans le Yorkshire. 

— Vous êtes déjà très gentil de me permettre de chevaucher à côté de 

vous. Si, comme je le crains, mon beau-père envoie des gens à ma 

poursuite, ceux-ci se mettront forcément en quête d'une femme seule. 

— Vous avez raison. Si vous êtes accompagnée, ils ne penseront pas 

un instant que vous êtes la personne qu'ils recherchent. 

Avec bonne humeur, Ian ajouta : 

— Et comme je voyage seul, moi aussi, je ne suis pas mécontent 

d'avoir quelqu'un à qui parler. 

Elle lui adressa un sourire confiant. 

— Quand j'ai vu votre cheval, j'ai su que vous étiez le genre de 

personne à qui je pouvais demander un service. 

Ian éclata de rire. 

— C'est bien la première fois que Samson a été le garant de mon 

honorabilité. Il doit être très flatté. 

La jeune fille laissa échapper un petit rire cristallin. Mais elle 

retrouva bien vite son sérieux. Après avoir hésité, elle demanda : 

— Si vous le pouvez, accepteriez-vous de m'aider à atteindre le but de 

mon voyage ? 

— C'est justement mon intention ! Le destin a voulu que nous nous 

rencontrions... et je me sens désormais obligé de vous protéger. 

— Comment vous remercier ? Vous allez perdre du temps pour moi... 

— Pas du tout. Étant donné que je me rends moi-même dans le 

Northumberland, je peux très bien m'arrêter dans le Yorkshire pour vous 

remettre entre les mains de votre tante. 

— Celle-ci vous récompensera largement pour la peine que vous vous 

êtes donnée, je peux vous l'assurer. 

Feignant de ne pas avoir entendu, le marquis déclara: 

— Je suggère que nous allions maintenant à une allure un peu plus 

soutenue pendant deux ou trois kilomètres pour tenter de semer vos 

éventuels poursuivants. 

— Ils ne vont pas se décourager aussi vite. Connaissant mon beau-

père, je crains fort qu'il n'abandonne pas aisément la partie. Il sait que 

j'aime beaucoup ma tante .et va probablement deviner que je me dirige 

vers le nord. 

— Alors pressons l'allure. 

Ils prirent tous deux le galop. Après avoir parcouru plusieurs 

kilomètres, le marquis mit Samson au trot 

— Il va nous falloir choisir avec soin l'endroit où nous passerons la 

nuit. 

La jeune fille hocha la tête d'un air soucieux. 

— J'ai déjà pensé à cela. C'était d'ailleurs un gros souci pour moi ! 

— Pourquoi? 

— Je me disais que si j'arrivais seule dans une auberge, les gens 

allaient se poser des questions... 

— Vraisemblablement! On ne voit pas souvent de jeunes personnes 

comme vous sur les routes. 

— Aussi j'avais pensé que je serais peut-être bien inspirée de dormir 

dans un fossé ou au fond d'un bois. 

Le marquis retint une exclamation horrifiée. 

— Ce serait fort inconfortable, se contenta-t-il de dire. 

Après un silence, il reprit : 

— Ceux qui vous cherchent ne s'attendent probablement pas à ce que 

vous descendiez dans une simple auberge de village. Ils s'imagineront 

plutôt que vous avez choisi le plus élégant hôtel d'une petite ville. 

Le marquis se demanda s'il devait lui demander son nom. 

«Mais je serais alors obligé de lui donner celui sous lequel je suis 

censé voyager. » 

Il jugea plus sage de se taire car cela ne lui plaisait pas de mentir à 

cette jeune cavalière. 

— Jamais, en effet, je n'aurais pensé à m'arrêter dans une petite 

auberge! s'exclama-t-elle. Vous êtes très intelligent. 

— Je vous en prie... fit Ian avec gêne. 

— Je me rends compte que j'ai eu beaucoup de chance de vous 

rencontrer... Vous êtes d'excellent conseil. Si j'avais été seule, ou bien 

j'aurais dormi dans le fossé, ou bien je me serais arrêtée dans une ville 

pour y chercher un hôtel convenable. 

Elle esquissa un délicieux sourire. 

— C'est que Firefly, mon cheval, ne dort pas n'importe où! Il est très 

difficile! 

— Il en va de même pour Samson. 

— Ce nom lui va très bien. 

— Maintenant que nous connaissons les noms de nos chevaux, peut-

être pourrions-nous échanger les nôtres ? proposa le marquis. 

Voyant que la jeune fille paraissait réticente, il s'empressa d'ajouter 

ce qu'il avait de toute manière l'intention de dire : 

— Je suggère que vous me donniez seulement votre prénom. Moi, je 

m'appelle Ian. 

— Et moi Velina, dit-elle, visiblement soulagée, tout en serrant la 

main qu'il lui tendait. 

— Maintenant que nous avons fait connaissance, il ne nous reste plus 

qu'à trouver un endroit pour passer la nuit. 

— Je vous suis infiniment reconnaissante. Je me demandais 

comment, en passant la nuit à la belle étoile, j'allais donner à Firefly 

l'avoine et le foin qu'il est en droit d'attendre. 

— J'espère que nous allons pouvoir trouver une petite auberge 

tranquille et confortable. 

— Espérons-le ! 

— Mais l'heure passe et je ne vois aucun village en vue, alors que j'en 

ai traversé plusieurs avant de vous rencontrer. 

En plaisantant, le marquis enchaîna : 

— Cela devient inquiétant ! Je crains fort que nous ne soyons réduits 

à mettre votre idée en pratique. Alors ? Le fossé ou le fond d'un bois ? 

Elle ne parut guère enthousiaste. 

— Maintenant que vous m'avez parlé d'auberge tranquille et 

confortable, je n'ai plus du tout envie de dormir sur la mousse d'un sous-

bois ! 

— Cela ne me tente pas davantage. 

Velina mit sa main en visière au-dessus de ses yeux. 

— Il me semble apercevoir là-bas la tour d'une église. À moins qu'il 

ne s'agisse d'un mirage ? 

Le marquis suivit son regard. 

— Pas du tout. Vous avez raison : nous approchons d'un village. 

Celui-ci n'était pas bien grand et correspondait exactement à ce que 

cherchait le marquis. Quelques cottages coiffés de chaume étaient réunis 

autour de l'église en granit dont ils avaient aperçu de loin la tour massive. 

En face, il y avait un pub faisant auberge. 

—  Le Renard et la Grenouille!  s'exclama Velina, amusée. Quel drôle de nom ! 

Plusieurs hommes âgés étaient assis dehors à de longues tables en 

chêne et buvaient des chopes de bière. 

Ian et Velina passèrent par-derrière pour trouver l'écurie. Celle-ci 

était relativement vaste et des litières de paille fraîche attendaient les 

chevaux des voyageurs. Pendant  que  Ian dessellait Samson, Velina 

s'occupait de Firefly, qu'elle bouchonna avec beaucoup d'ardeur. 

— Y a-t-il à manger pour les chevaux ? demanda-t-elle. 

— Mais oui. J'ai déjà remarqué qu'il y avait de l'avoine dans les 

mangeoires et du foin dans un coin de chaque stalle. Je vois que nous 

sommes tombés dans une bonne maison. Il ne me reste plus qu'à aller 

chercher de l'eau... 

Le marquis alla remplir deux seaux à la pompe qui était au milieu de 

la cour. Puis il prit ses sacs de selle et ceux de Velina, qui étaient 

nettement plus volumineux. 

— J'ai essayé de me charger le moins possible, fit-elle d'un ton 

d'excuse. Mais il fallait que je prenne au moins une ou deux robes. Je ne 

me voyais pas dînant en tenue de cheval. 

— Ne vous attendez pas à être logée très luxueusement. 

— Oh, je ne suis pas difficile ! 

— Soyez prévenue : on ne va certainement pas vous monter un bain 

dans un endroit comme celui-ci. 

Elle éclata de rire. 

— Je me doute bien qu'il ne faut pas compter sur des détails de ce 

genre ! 

Ian paraissait soucieux. 

— Ce serait compliqué de vous inscrire dans cette auberge sous un 

nom différent du mien. Cela risque d'éveiller la curiosité de l'aubergiste. 

— Je n'avais pas pensé à cela. Que faire ? 

— Si l'on nous pose des questions, je dirai, afin de ne pas compliquer 

les choses, que... euh, que vous êtes ma sœur. 

« Que nous sommes mariés », avait-il failli dire. 

Il lui avait suffi d'un instant de réflexion pour comprendre que ce ne 

serait pas très judicieux, car on leur aurait à ce moment-là proposé une 

seule chambre, ce qui aurait été fort embarrassant pour la jeune fille. 

— Donc, nous devenons frère et sœur le temps du voyage ? Quelle 

bonne idée ! s'exclama-t-elle avec enthousiasme. J'ai toujours rêvé d'avoir un frère... Hélas, j'étais fille unique ! 

— Tout comme j'étais fils unique. Quand j'étais enfant, je regrettais 

beaucoup de ne pas avoir de nombreux frères et sœurs pour jouer avec 

moi ! 

Il ouvrit la porte de l'auberge et s'effaça pour laisser entrer Velina. 

Un homme d'un certain âge vint à leur rencontre. 

— Bonsoir, monsieur. Que désirez-vous ? 

— Ma sœur et moi souhaiterions dîner et passer la nuit ici. Avez-vous 

deux chambres ? 

— Oui, j'en ai justement deux au-dessus du pub. Mais je crains que 

vous ne les trouviez pas très confortables. 

Cette réflexion surprit le marquis. Il ne se rendait pas compte que, 

même dans ses vêtements usagés, il avait énormément d'allure. Il émanait 

de lui une indéniable impression d'autorité. 

— Bah ! Nous ne sommes pas si difficiles que cela... assura-t-il. Et je 

crois qu'il est plus sage que nous nous arrêtions ici. La nuit va bientôt 

tomber et ce ne serait pas prudent de poursuivre la route. 

— Vous avez raison. Si vous le voulez bien, ma femme va vous 

montrer les chambres. Quant à moi, je dois aller m'occuper de mes clients. 

Il se tourna vers un couloir qui devait mener à la cuisine. 

— Mary ! appela-t-il. 

— Voilà, voilà ! 

Une femme assez corpulente arriva en s'essuyant les mains sur son 

tablier. 

— Ces deux voyageurs souhaiteraient passer la nuit ici. Je te laisse 

t'occuper d'eux. 

Sur ces mots, il retourna derrière son bar. 

— Les voyageurs s'arrêtent de moins en moins souvent au  Renard et 

 à la Grenouille  depuis qu'un hôtel a ouvert ses portes à environ cinq kilomètres d'ici, dit sa femme au marquis. Si vous venez de Londres, vous 

avez dû le remarquer au passage ? 

— Oh, oui ! fit le marquis avec une grimace peu enthousiaste. 

Il s'était dit, en passant devant ce bâtiment flambant neuf, que c'était 

exactement le genre d'endroit où une fugitive comme Velina aurait eu 

l'idée de passer la nuit. 

— Votre auberge est si pittoresque ! dit-il en souriant. Elle a 

infiniment plus de charme que ces hôtels sans âme. Et je suis sûr que vous 

aurez quelque chose de bon à nous proposer pour dîner, à ma sœur et à 

moi. 

— Je ferai de mon mieux, monsieur. 

Elle les emmena dans deux petites chambres très propres. 

— Pensez-vous que cela suffira? demanda-t-elle avec une certaine 

inquiétude. 

— Mais c'est parfait ! 

— De toute manière, je ne peux pas vous proposer autre chose : ce 

sont nos seules chambres. Il y a de l'eau dans les cruches. Si vous voulez 

de l'eau chaude, il faudra descendre en chercher à la cuisine. 

— L'eau froide nous suffira pour le moment. Et ce soir, avant d'aller 

nous mettre au lit, nous vous demanderons un peu d'eau chaude. 

— Très bien. Je vous laisse vous installer. Il faut que je descende 

préparer votre dîner. 

Après son départ, le marquis examina de plus près les deux 

chambres. 

— Les lits sont un peu durs, mais à la guerre comme à la guerre, 

n'est-ce pas ? 

— Nous n'aurions pas pu mieux trouver. La jeune fille soupira. 

— Sans vous, je ne sais pas ce que je serais devenue. J'aurais 

probablement été déjà rattrapée... On m'aurait ramenée  manu militari à la maison et en ce moment, je serais probablement enfermée à double 

tour dans ma chambre. A l'eau et au pain sec ! 

— Pensez plutôt au bon dîner qui nous attend. 

— Bon dîner... fit-elle d'un air de doute. Ne rêvez pas trop ! Enfin, 

nous verrons bien ! Quelle chambre voulez-vous prendre ? 

— Je vous laisse celle qui donne sur le pré. 

— Et vous allez prendre la plus petite ? Celle dont la fenêtre donne 

sur la cour des communs ? Ce n'est pas juste ! 

— Les femmes ont toujours droit à ce qu'il y a de mieux. Et il est bien 

normal que je veille au bien-être de ma petite sœur ! répondit le marquis 

en souriant. 

Une fois seul dans sa chambre, il fit un peu de toilette, se brossa les 

cheveux et changea de vêtements. En vérifiant sa tenue dans un 

minuscule miroir, il se dit que personne ne pourrait jamais deviner qu'il 

était un aristocrate des plus distingués, propriétaire d'un château dans 

l'Oxfordshire, d'une écurie de courses et de nombreux domaines. 

« Velina doit me prendre pour un voyageur de commerce... » 

En quoi il' se trompait... 

Tout en se préparant de son côté, la jeune fille se disait que celui 

qu'elle avait eu la chance de rencontrer était certainement un homme de 

bonne naissance. 

« Il est intelligent, cultivé et très bien élevé. Je suppose qu'il a eu des revers de fortune. Peut-être espère-t-il trouver du travail plus facilement dans le Nord ? » 

Elle trouvait cependant surprenant qu'un homme comme lui possède 

un aussi beau cheval. 

«Et une aussi belle selle ! Mais il est tout à fait possible que l'une ses amis lui ait prêté cette monture ainsi que les harnachements ! » 

Elle se sentait tout à fait en sécurité avec lui et n'osait pas penser à ce qui se serait passé si elle était restée seule. 

« Où aurais-je dormi? Probablement à la belle étoile car j'aurais eu 

bien trop peur de me présenter dans une auberge où l'on m'aurait 

regardée comme une bête curieuse. Il est tellement rare de voir une 

femme non accompagnée ! Surtout une jeune femme... Il paraît que l'on 

refuse de les recevoir dans les hôtels respectables. » 

Elle revêtit l'une des deux robes qu'elle avait pliées en hâte dans ses 

sacs de selle. Cette toilette d'une simplicité exquise en mousseline bleu 

pâle lui seyait à merveille. 

«Je n'ai pas grand-chose à me mettre ! se dit-elle en examinant le 

contenu de ses sacs. Il faudra que ma tante m'achète quelques vêtements... 

si du moins je réussis à atteindre le but de mon voyage ! » 

Le marquis l'attendait dans la petite salle à manger de l'auberge. 

Quand elle y fit son entrée, il demeura sans voix. 

«Elle est encore plus jolie que je ne le pensais ! » 

— Je vous ai fait attendre? demanda-t-elle d'un air confus. 

Il la contempla avec admiration. 

— Le résultat en valait la peine... Et j’ai passé le temps en m'offrant un verre d'un assez bon xérès. Qu'aimeriez-vous boire? 

— S'il y a du cidre, j'en prendrais volontiers. Sinon, de l'eau, tout 

simplement, s'il vous plaît. 

Le marquis se rendit dans le bar adjacent à la salle à manger. Les 

villageois qui buvaient de la bière en discutant avec animation firent à 

peine attention à lui. Il commanda une bouteille de cidre en se disant que 

c'était cela qu'il boirait aussi. 

« Un cidre fabriqué localement n'est-il pas préférable à un mauvais 

vin ? » 

La femme de l'aubergiste ne tarda pas à leur apporter des assiettes 

pleines d'un potage brunâtre. 

— De la soupe au lapin ! annonça-t-elle. 

— Je n'ai jamais mangé cela de ma vie, chuchota Veina. 

— Eh bien, moi non plus ! fit le marquis en riant. 

Il goûta une cuillerée de soupe. 

— Ce n'est pas mauvais, ma foi ! 

— Et quand on a faim, on ne peut pas se permettre d'être trop 

difficile. 

Après cela, on leur servit un poulet rôti sans aucune garniture. Mais 

Ian ne faisait guère attention au contenu de son assiette. Il était beaucoup plus intéressé par la jeune fugitive dont il était devenu le protecteur. 

Ils parlèrent tout d'abord de l'auberge et se félicitèrent d'avoir trouvé 

des chambres convenables. Puis ils en vinrent à la route qu'il leur faudrait reprendre le lendemain. 

— Si nos lits sont un peu durs, nos chevaux ont de confortables 

litières, dit le marquis. Ils sont très bien installés dans cette écurie. 

— Vous avez raison. J'irai voir tout à l'heure si Firefly a encore de 

l'eau. 

— Je m'occuperai de cela. Vous n'allez pas aller à l'écurie vêtue 

comme vous l'êtes. Avez-vous envie de salir votre robe ? 

— Pas du tout! D'autant plus que je n'en ai que deux avec moi et que 

je serais bien ennuyée si je les tachais. 

Ils se mirent à parler de chevaux, puis la conversation en vint tout 

naturellement aux courses. 

— J'ai vu très peu de courses et je le regrette, dit Velina. Mais je ne 

manque jamais de les suivre attentivement dans les journaux. Je connais 

tous les noms des chevaux qui ont remporté des prix, ainsi que leurs 

origines, le nom de l’entraineur, celui du propriétaire... 

Le marquis trouva cela assez surprenant, car il avait remarqué que 

les femmes ne s'intéressaient aux courses que pour aller y parader vêtues 

de leurs plus beaux atours. 

— J'aimerais tant avoir un cheval de course ! s'exclama la jeune fille. 

Ian eut toutes les peines du monde à s'empêcher de lui dire qu'il 

possédait une écurie de courses et que ses couleurs remportaient de 

nombreux prix dans toutes les manifestations importantes. 

Le repas se termina par quelques fruits. On ne leur proposa pas de 

café et le marquis jugea plus sage de ne pas en demander. 

« Dans un endroit où l'on est surtout habitué à servir de la bière, 

inutile de faire des complications ! Mais j'espère que nous aurons droit 

quand même à une tasse de café demain matin avant de reprendre la 

route ! » 

Il se leva. 

— Je vais aller voir si nos chevaux ont besoin d'eau. Quant à vous, 

vous pouvez aller dormir. Nous partirons demain de très bonne heure. Je 

viendrai frapper .à votre porte pour vous réveiller. 

— Merci ! Merci du fond du cœur ! Vous êtes si gentil... Quand nous 

arriverons chez ma tante, elle saura vous récompenser, je vous le promets. 

Le marquis pinça les lèvres. 

— Je ne fais pas cela pour de l'argent! ne put-il s'empêcher de 

protester. 

— Tout travail mérite salaire. 

Mal à l'aise, Ian marmonna : 

— De toute manière, nous sommes encore bien loin du Yorkshire ! 

Il accompagna Velina jusqu'en bas de l'escalier. 

— Encore merci ! lui dit-elle. 

— Je vous en prie, cessez de me remercier à chaque instant, cela 

m'embarrasse. Attendez que nous soyons arrivés. 

Un sourire lui vint aux lèvres. 

— Pour le moment, ce serait plutôt à moi de vous remercier de votre 

compagnie. Bonne nuit, Velina. 

— Bonne nuit, Ian. Et que Dieu vous bénisse ! 

 «Que Dieu vous bénisse... Il  y a bien longtemps que je n'ai pas 

entendu ces mots-là ! » pensa le marquis. 

Sa mère les lui disait chaque soir. Sa Nanny aussi. Mais les femmes 

avec lesquelles il passait la nuit ne parlaient jamais de Dieu. 

Il suivit Velina des yeux. Elle gravissait les marches d'un pas si léger 

que ses pieds semblaient à peine toucher le sol. 

«Comme elle est gracieuse! Les jeunes filles de son âge sont en 

général si gauches... » pensa-t-il en se dirigeant vers l'écurie. 

Après avoir renouvelé l'eau des chevaux, il s'apprêtait à regagner 

l'auberge quand une voiture tirée par deux chevaux entra dans la cour. 

Trois hommes en descendirent. 

Comme le marquis ne souhaitait pas être vu, il resta dans l'ombre de 

l'écurie. Deux des voyageurs entrèrent dans l'auberge pendant que le 

troisième roulait une cigarette. 

Il était en train de l'allumer quand les autres le rejoignirent. 

— Cette fois, je crois qu'on l'a trouvée ! s'exclama l'un d'eux d'une 

voix aux intonations très rustres. 

— Vraiment ? 

— Ouais, j'en suis presque sûr. Attends, je vais juste aller jeter un 

coup d'oeil à l'écurie. Si Firefly est là, il n'y aura plus aucun doute. 

Le marquis se dissimula derrière des bottes de paille avant l'entrée 

des hommes. 

— Si ce n'est pas Firefly, je veux bien être pendu! s'exclama l'un d'eux 

en entrant dans la stalle du cheval de Velina. 

— Ouais, tu as raison. Je le reconnais. Mais il y a quand même 

quelque chose de bizarre dans cette histoire... Ce vieil idiot d'aubergiste prétend qu'elle est avec son frère. 

— Tiens ! Je ne savais pas qu'elle avait un frère. 

— Je parie que Monseigneur n'est pas davantage au courant ! 

Il avait prononcé ce  Monseigneur  avec emphase, tout en ricanant. 

« C'est vraisemblablement le beau-père de Velina qu'ils ont baptisé 

ainsi pour se moquer de lui », pensa le marquis. 

— À mon avis, elle a dû envoyer chercher son frère et s'est sauvée 

avec lui. 

— Hé, les gars ! Il y a un cheval dans l'autre stalle. Et un beau cheval ! 

Si ce n'est pas celui du frère, c'est celui d'un homme qui peut se permettre d'acheter ce qu'il y a de mieux. 

— De toute manière, ce n'est pas lui qui nous intéresse, mais la fille. 

Si on ne la ramène pas, Monseigneur va piquer une crise de rage et ne 

nous donnera pas l'argent promis. 

— Ne t'énerve pas. On l'a trouvée, on aura l'argent... Maintenant, les 

gars, on va s'offrir à boire et à manger avant de l'emmener. 

— Et comment va-t-on s'y prendre pour l'emmener, s'il te plaît? On 

croyait qu'elle était toute seule, mais s'il y a quelqu'un avec elle, ça va compliquer les choses. 

— Tu as raison, je n'avais pas pensé à ça. 

— Si c'est son frère, il a des droits! Si c'est son amant, il ne va pas la 

laisser partir sans rien dire. Il faut l'enlever pendant qu'elle dort! Voilà, c'est aussi simple que ça! 

— Mais si le soi-disant frère est en réalité son amant, et si elle dort 

avec lui ? 

— Le vieil idiot qui tient l'auberge a dit qu'ils avaient pris deux 

chambres. 

— Alors on n'a rien à redouter. Voilà ce qu'on va faire... 

— Nous t'écoutons. 

— On la tient, donc aucun danger de la voir prendre la poudre 

d'escampette. On va passer tranquillement la nuit ici et demain matin, 

vers six heures ou six heures et demie, quand il fera grand jour mais que 

tout le monde dormira encore, je monterai sans faire de bruit dans sa 

chambre, je la bâillonnerai et je l'emmènerai en bas. On la jettera dans la voiture et fouette, cocher! 

— Et son cheval ? 

— On reviendra le chercher plus tard, s'il est encore là. De toute 

manière, ce n'est pas le cheval qui nous intéresse mais l'argent. Et 

Monseigneur nous en a promis un bon paquet! 

— Il faudra la rouler dans une couverture pour qu'elle ne prenne pas 

froid. Elle sera seulement en chemise de nuit... Je connais la chanson! 

— Pourquoi dis-tu ça ? 

— Parce que j'ai déjà enlevé une femme. Ça paie bien ! Mais la petite, 

là-haut, est une vraie mine d'or ! 

— C'est vrai. Monseigneur nous a promis la grosse somme ! 

— Il ne nous reste plus qu'à mettre notre petit plan au point. C'est 

moi qui l'enlève. Vous, vous surveillez le frère... S'il se réveille et veut intervenir, vous lui donnez un bon coup sur la tête. Pas de quoi le tuer, 

hein ! Juste de quoi le laisser inconscient un bout de temps. Ce qu'il faut, c'est que nous soyons loin quand il reviendra à lui. 

— Et s'il était armé ? 

— Ça m'étonnerait! 

— Pourquoi ne pas enlever la fille tout de suite? C'est bête d'attendre 

demain. 

— Tout d'abord, les chevaux sont fatigués. Ensuite, tu crois que c'est 

intelligent de rouler la nuit? Nous risquons de nous tromper de chemin. 

— Ce serait bête. 

— Et dangereux. Tu as envie que la voiture verse et qu'on se retrouve 

dessous, les vertèbres brisées ? 

— Sans même avoir eu le temps de profiter de tout ce bel argent qui 

nous attend ? Ah, non alors ! 

— Bon, en attendant de passer à l'attaque, il ne nous reste plus qu'à 

faire un bon dîner bien arrosé ! 

Visiblement très contents d'eux, les trois hommes se dirigèrent vers 

l'auberge en se donnant de grandes claques dans le dos. 

Le marquis attendit quelques minutes avant de se décider à sortir de 

sa cachette. 

Les trois hommes avaient dételé leurs chevaux, ils les avaient 

attachés devant l'abreuvoir et leur avaient fixé sous le nez un sac 

contenant de l'avoine. 

En passant dans le couloir, il entendit de gros rires dans la salle à 

manger. Il ôta ses chaussures pour gravir l'escalier en silence, car il ne 

voulait pas plus attirer l'attention de ces trois brutes que celle de 

l'aubergiste, qui était toujours derrière le bar. 

Son plan était prêt. Il avait tout d'abord pensé réveiller Velina pour 

partir avec elle dans la nuit. 

«Mais tout comme ceux de ces tristes personnages, nos, chevaux ont 

besoin de repos... Et nous aussi ! » 

Il laissa la porte de sa chambre ouverte de manière à pouvoir courir 

au secours de Velina si par hasard les hommes envoyés par son beau-père 

tentaient de l'enlever plus tôt que prévu. 

Il s'allongea sur son lit mais ne parvint pas à s'endormir. Mais dans 

de telles circonstances, qui aurait pu se reposer? D'autant plus que les 

hommes faisaient de plus en plus de bruit en bas... 

« Ils sont en train de s'enivrer. Tant mieux, cela signifie qu'ils ne se 

réveilleront pas à six heures du matin comme ils l'ont prévu. » 

Peu à peu, le silence se fit. Quand les étoiles commencèrent à pâlir, le 

marquis se leva et s'habilla. Une bougie à la main, il descendit sans faire de bruit et jeta un coup d'oeil dans la salle à manger. Les trois hommes 

s'étaient écroulés les uns sur les autres et ronflaient bruyamment. 

L'aubergiste avait jeté sur eux quelques méchantes couvertures. 

Il traversa la cour et alla seller Firefly et Samson avant de monter 

réveiller Velina. La jeune fille dormait si profondément qu'il dut la 

secouer. Enfin, elle ouvrit les yeux. 

Ian mit un doigt sur ses lèvres. 

— Habillez-vous vite! chuchota-t-il. Vous êtes en danger, il faut 

partir. 

— Mon Dieu! 

Sans perdre une seconde, elle sortit du lit. 

— Je vous laisse vous préparer, lui dit le marquis à mi-voix. 

Il se rendit dans sa propre chambre et prit ses sacs de selle. Quand il 

retourna auprès de Velina, celle-ci était en train de fermer ses propres 

bagages. Elle n'avait pas eu le temps de se coiffer et ses boucles soyeuses tombaient librement sur ses épaules. 

Sur la pointe des pieds, tous deux descendirent l'escalier. Au passage, 

le marquis déposa quelques billets sur la table de la cuisine. Puis il prit la jeune fille par la main et l'entraîna vers les écuries. 

Il la souleva sans effort apparent et la mit en selle sur Firefly. 

— Pour sortir de la cour, passez sur le côté, là où il y a de l'herbe. 

Elle hocha la tête d'un air entendu : elle avait immédiatement 

compris qu'il fallait étouffer le bruit des pas des chevaux. 

Ce fut dans le plus grand silence qu'ils réussirent à quitter l'auberge. 

Il faisait encore nuit mais on devinait, à l'horizon, les premières lueurs 

grises de l'aube. 

Dès que le marquis mit Samson au trot, Velina l'imita. 

— Que s'est-il passé ? Qui sont ces hommes ? Êtes-vous sûr que 

c'était moi qu'ils cherchaient? 

— Oh, oui ! Je les ai entendus : ils projetaient de vous enlever ce 

matin. 

La jeune fille porta la main à son coeur. 

— Vous m'avez sauvée ! Mais comment ont-ils pu savoir que j'étais 

dans cette auberge ? 

— Ils ont reconnu Firefly. 

— Mon Dieu! Ils vont se lancer à notre poursuite... 

— Pas tout de suite. Nous avons une bonne avance sur eux. 

— Croyez-vous ? 

— J'en suis certain. Ils ont trop bu hier soir et je ne pense pas qu'ils 

se réveilleront avant plusieurs heures. Mais maintenant que nous savons 

qu'ils nous suivent, nous allons continuer notre route vers le Yorkshire 

par le chemin des écoliers. 

— Je n'en reviens pas de la chance que j'ai eue de vous trouver, Ian. 

Vous pensez à tout ! Comment pourrais-je vous remercier? 

— Nous avions dit que nous ne parlerions plus de remerciements 

avant l'arrivée. 

— Oui, mais... 

— Pas de mais ! coupa le marquis en souriant. Tout ce que j'espère 

désormais, c'est pouvoir vous conduire auprès de votre tante sans 

encombre. 

— Oh, oui ! 

— Mais êtes-vous sûre qu'elle acceptera de vous recevoir ? Imaginez 

qu'elle veuille vous renvoyer auprès de votre beau-père ? 

— Jamais elle ne fera une chose pareille ! 

La jeune fille se mordit la lèvre inférieure, 

— Mais je crois les hommes de mon beau-père capables de tout ! 

Même de pénétrer chez tante Cecily pour m'enlever ! 

— Nous n'en sommes pas là. Pour le moment, il faut que nous 

trouvions des petites routes tranquilles pour poursuivre notre chemin. 

Nous pourrons même aller à travers champs... Après tout, ce n'est pas 

bien difficile de se diriger vers le nord, même sans boussole ! 

— Vous êtes un homme extraordinaire ! fit Velina d'un ton pénétré. 
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Au lieu de suivre la route principale, Ian et Velina empruntaient 

maintenant des petites routes sinueuses ou des chemins de terre qui 

longeaient les bois ou les prés. Le marquis avait le sens de l'orientation et ils continuaient à se diriger vers le nord. 

Bien entendu, il leur fallait ménager leurs montures et il ne pouvait 

être question de galoper sans trêve. Ils allaient donc le plus souvent au 

pas et s'arrêtaient de temps en temps pour que Samson et Firefly puissent 

souffler un peu. 

— Je commence à avoir faim, dit Ian. Il n'est pas loin d'une heure de 

l'après-midi. Espérons qu'il y aura une auberge dans le village que je vois un peu plus loin. 

Ils .y arrivèrent dix minutes plus tard et trouvèrent sans peine le pub 

- qui ressemblait beaucoup à celui où ils avaient passé la nuit. 

—  La Carpe et le Lapin!  s'exclama Velina. Décidément, les pubs ont des noms très amusants ! 

Après les avoir aidés à desseller leurs chevaux, un aubergiste très 

aimable les fit entrer dans une salle à manger rustique. 

— Il ne passe pas souvent de voyageurs par ici, aussi je ne peux vous 

proposer qu'un menu fort limité, leur dit-il. Que diriez-vous d'une bonne 

part de tourte à la viande accompagnée de salade ? 

— Cela me paraît très bien, assura le marquis. 

— Je pense que ce sera bon : c'est ce que ma femme vient de préparer 

pour nous. 

Velina parut fort confuse. 

— J'espère qu'il vous restera quelque chose à manger ! 

— N'ayez crainte, madame. Ma femme voit toujours large pour le cas 

où nous aurions des clients à l'heure du déjeuner. Ce qui, à vrai dire, 

n'arrive pas souvent! 

La tourte à la croûte dorée était très appétissante et les deux convives 

y firent honneur comme il convenait. 

— Et quelle bonne salade ! dit Velina. On a dû aller la chercher au 

jardin spécialement pour nous. 

— Je dois reconnaître que tout cela est excellent, admit le marquis. 

Velina jeta un coup d'oeil anxieux vers la fenêtre. 

— Tout ce que j'espère, c'est que les trois hommes que mon beau-

père a envoyés à mes trousses n'auront pas l'idée de passer par ici. 

— Cela m'étonnerait, dit Ian d'un air rassurant. Vous savez, une fois 

que l'on quitte la route principale, il y a mille et une voies secondaires. 

Pour les explorer toutes, il faudrait que votre beau-père fasse appel à un 

régiment ! 

— J'ai eu tellement peur quand vous m'avez appris qu'ils avaient 

réussi à retrouver ma trace ! 

— Il n'y a aucune raison d'avoir peur : nous leur avons échappé. 

Velina eut un petit frisson. 

— Quand je pense qu'ils ont passé la nuit à l'auberge où nous 

sommes descendus hier soir 

— Mais je le répète : nous leur avons échappé. Et heureusement, car 

ils avaient l'air très déterminés... et fort peu scrupuleux. 

Ian examina la jeune fille d'un air pensif. 

— Je me demande comment votre beau-père a pu s'adresser à des 

gens aussi grossiers. S'agirait-il de vos domestiques ? 

— Je pense plutôt qu'il s'agit de travailleurs des champs. Beaucoup 

d'ouvriers agricoles ne sont pas revenus de la guerre. Les fermiers 

manquent de bras et sont prêts à engager un peu n'importe qui. 

Le marquis en déduisit que le beau-père de la fugitive possédait un 

domaine. Était-il petit ou grand ? Tout cela l'intriguait, mais il eut 

cependant assez de discrétion pour ne pas poser de questions. 

« Si je me montre trop curieux, elle risque de le devenir aussi... » 

Or il ne voulait pas parler de lui. 

« Cela me mettrait dans une situation embarrassante. Car ou bien je 

lui dis qui je suis - et je préfère garder l'anonymat pour le moment - ou 

bien je lui raconte des mensonges, ce que je déteste au plus haut point. » 

Mais il trouvait fort étrange qu'un homme qui devait être un 

gentleman puisse faire appel à des êtres frustes et grossiers pour 

retrouver sa belle-fille. 

Celle-ci, il en était désormais persuadée, était extrêmement bien 

élevée. Ses manières étaient dignes de celles d'une princesse et il avait 

déjà pu se rendre compte qu'elle était non seulement fort intelligente, 

mais également très cultivée. 

En revanche, sa candeur était totale. Elle semblait totalement 

ignorante des dangers qu'elle pouvait courir sur les routes. 

« Elle a de la chance de m'avoir rencontré. Je frémis en pensant à ce 

qui aurait pu lui arriver si elle était tombée sur un autre voyageur ! » 

Comme si elle avait deviné ses pensées, la jeune fille déclara : 

— Je ne cesse de remercier le ciel de vous avoir fait passer juste au 

moment où j'avais besoin que quelqu'un m'aide à fuir. Sur cette route 

toute droite, j'étais aussi visible que... qu'une mouche tombée dans du lait ! 

Elle rougit légèrement. 

— Vous avez dû me trouver bien hardie. Je sais parfaitement que je 

n'aurais jamais dû adresser la parole à un étranger. Mais j'avais si peur de mon beau-père que j'étais prête à braver d'autres périls. 

Elle lui adressa un sourire timide. 

— J'ai totalement confiance en vous. 

— Merci. 

— Je vous en prie ! C'est à moi de vous remercier. Mille et mille fois ! 

Ian ne put s'empêcher de rire. 

— Vous me remerciez à chaque instant. C'est trop ! Je vous en 

supplie, attendez que je vous remette saine et sauve entre les mains de 

votre tante ! Et je vous assure que nous n'en sommes pas là... 

Voyant qu'il s'apprêtait à régler leur déjeuner, Veina l'arrêta. 

— Non ! Vous avez déjà payé l'auberge ce matin. Cela suffit! J'ai 

suffisamment d'argent sur moi pour régler toutes les dépenses. 

Un peu gêné, Ian déclara : 

— Ecoutez, laissez-moi m'occuper de cela. 

— Mais non ! Je... 

— A la fin du voyage, vous me rembourserez ce que vous me devez, 

coupa-t-il. Je pense que c'est la meilleure solution. 

Velina fronça les sourcils. 

— Je veux bien, murmura-t-elle enfin. Mais... 

D'un air hésitant, elle reprit : 

— Mais pouvez-vous vous permettre d'avancer tout cela ? 

— Oui, oui, n'ayez crainte. 

— Vous en êtes certain ? insista la jeune fille. 

— Quand ma bourse sera vide, je ferai appel à vous, promit Ian avec 

amusement. 

Avant de repartir, il demanda à l'aubergiste de lui indiquer le chemin 

pour retrouver la route principale qui menait vers le nord. Après avoir 

écouté les explications, il prit la direction indiquée. 

— Mais je croyais que vous vouliez justement éviter les grandes 

routes ! dit Velina une fois qu'ils se furent un peu éloignés de l'auberge. 

— C'est pour dérouter l'ennemi ! fit-il d'un air de conspirateur. 

— Comment cela ? 

— Si par hasard les hommes envoyés par votre beau-père venaient 

interroger le propriétaire de  La Carpe et le Lapin,  celui-ci lui dirait que nous avons rejoint la route principale. 

— Ah! 

— Entre nous, je ne pense pas que l'aubergiste nous regarde partir, 

mais mieux vaut prendre toutes les précautions nécessaires. Il faut qu'il 

soit persuadé que nous avons pris la direction qu'il nous a indiquée... Et 

dès que nous serons hors de vue, il ne nous restera plus qu'à prendre une 

voie de traverse. 

Velina battit des mains. 

— Comme vous êtes intelligent ! 

— Je vous en prie ! s'exclama Ian en riant. Ne me faites pas trop de 

compliments, je vais devenir vaniteux. 

— Cela m'étonnerait. Seuls les gens stupides sont vaniteux. 

— Vous n'avez pas tort. 

Après un instant de réflexion, le marquis reprit : 

— Vous m'avez dit tout à l'heure que vous aviez confiance en moi. 

Mais pour vous, je ne suis qu'un parfait inconnu... J'aurais très bien pu 

vous ramener chez votre beau-père pour obtenir une forte récompense. 

— Quand je vous ai vu avec Samson, j'ai compris que non seulement 

vous étiez un bon cavalier, mais aussi que vous aimiez les chevaux. Un 

homme capable de comprendre sa monture est incapable d'une action vile 

! 

Le marquis s'inclina. 

— Voilà une excellente réponse, Velina. Vous avez raison, je serais 

incapable d'une action vile... Vous êtes en sécurité avec moi. Je ferai 

tout.pour empêcher que votre beau-père ne vous oblige à épouser un 

homme que vous détestez. 

Elle frémit. 

— Détester ? Le mot est encore trop faible. 

Tout en allant au pas dans un chemin creux bordé de haies de 

chèvrefeuille et d'aubépine, ils aperçurent une jolie maison datant de 

l'époque élisabéthaine. 

— Quelle ravissante demeure ! s'exclama la jeune fille. J'aime 

beaucoup l'architecture de cette époque. Et vous ? 

— Moi aussi. 

Cela les amena à parler d'art et d'histoire. Comme l'avait déjà deviné 

le marquis, Velina était très cultivée et il devait reconnaître qu'il avait rarement eu une conversation aussi passionnante avec une femme. 

« Il faut dire qu'elles ne s'intéressent pas à grand-chose, en dehors 

de la mode, des réceptions ou des commérages... Et elles se mettent tout 

de suite à flirter ! » 

Il était évident que Velina en était incapable. Elle n'avait pas encore 

adressé à son compagnon de voyage un seul de ces regards langoureux 

qu'il connaissait si bien. 

Ils poursuivirent leur route en silence et environ une heure plus tard, 

ils arrivèrent dans un village très pittoresque avec ses cottages coiffés de chaume et ses jardins fleuris. 

Il n'y avait pas grand monde dans les rues : les hommes devaient être 

aux champs et les enfants à l'école. 

— Attention ! s'exclama soudain Velina. L'un des sacs de selle de 

Samson est en train de se détacher. 

— Heureusement que vous l'avez remarqué. J'espère que les 

courroies ne sont pas cassées. 

Sans laisser au marquis le temps de les examiner, la jeune fille sauta 

à terre. 

— Ne bougez pas. Je vais arranger cela pour que le sac ne batte pas 

contre les flancs de Samson. 

Avec adresse, elle le remit en place. 

— Ce n'était rien: l'une des courroies n'était pas fixée. 

Gentiment moqueuse, elle ajouta : 

— Cela ne me semble pas très sérieux, Ian ! Vous devriez vérifier vos 

harnachements avant de vous mettre en selle ! 

— Vous avez absolument raison. Je n'ai qu'une excuse nous étions 

très pressés ce matin ! 

Il n'ajouta pas qu'il n'avait pas l'habitude de fixer lui-même des sacs 

de selle... 

Velina s'apprêtait à remonter à cheval quand de terribles 

vociférations se firent entendre. Un chiot sortit en gémissant du cottage 

devant lequel les deux cavaliers venaient de s'arrêter. Un homme le 

suivait avec un fouet à la main. 

— Hors d'ici, sale bête ! cria-t-il d'une voix avinée. Et que je ne te 

revoie plus ! 

Un petit garçon en larmes apparut à ce moment-là. 

— Mon oncle, ne battez pas Kouki ! S'il vous plaît, ne le battez pas ! 

— Je le battrai si ça me plaît ! 

Le fouet s'abattit sur les épaules du petit garçon. 

— Et toi aussi, je te battrai aussi si j'en ai envie ! Allez au diable, tous les deux ! 

L'enfant hurla de douleur. Cela lui valut un second coup si violent 

qu'il se trouva projeté sur l'une des plates-bandes du jardin. Son fouet à la main, l'homme regagna le cottage en titubant. Il claqua la porte et l'on 

entendit très distinctement deux tours de clé. 

Sans hésiter une seconde, Velina courut vers l'enfant et le prit dans 

ses bras. 

— Ne pleure pas! Je t'en supplie, ne pleure pas... 

— Je... je veux retourner avec maman, sanglota le petit garçon. 

— Où est ta maman? 

Le marquis s'aperçut à ce moment-là qu'une femme était sortie du 

cottage voisin et regardait par-dessus la haie. 

— Qui est cet homme ? lui demanda-t-il. 

— C'est l'oncle du petit Johnny. 

Elle jeta un coup d'oeil méprisant vers le cottage à la porte close. 

— Une vraie brute... Il est tout le temps ivre et c'est ce pauvre enfant 

qui en fait les frais. 

— Il faut trouver une solution! On ne peut pas laisser un enfant qui 

ne doit pas avoir plus de six ou sept ans entre les mains d'un homme qui 

le fouette aussi cruellement! 

La femme ne répondit pas. 

— Où sont les parents de Johnny ? insista le marquis. 

— Son père a été tué à la guerre. 

— Et sa mère ? 

— Elle est allée à Fairfield chez ses propres parents, les grands-

parents de Johnny. Les pauvres ne sont plus bien jeunes, comme vous 

pouvez l'imaginer. Et il paraît qu'ils sont tous les deux très malades. 

— La mère de Johnny serait bien malheureuse si elle savait que son 

fils se fait maltraiter par un ivrogne. 

— Cette brute n'arrête pas de frapper le pauvre petit et son chien à 

coups de fouet ou à coups de pied. Mais que pouvons-nous faire ? 

— Vous auriez dû demander conseil au pasteur du village. Il aurait 

certainement trouvé une solution. 

— Il n'y a plus de pasteur ici depuis bien longtemps, monsieur. C'est 

celui de Fairfield qui vient célébrer l'office le dimanche. 

Le marquis avait bien envie d'aller donner à l'oncle de l'enfant une 

leçon dont il se souviendrait. Il y renonça, jugeant qu'il était préférable de ne pas trop se faire remarquer. 

«Je ne dois pas oublier que nous sommes poursuivis par des 

hommes sans scrupules !» 

À Voix haute, il demanda : 

— Arrive-t-il souvent à Johnny d'être jeté dehors à coups de fouet ? 

— Tout le temps ! Parfois, son oncle est tellement ivre qu'il en oublie 

son existence. Le pauvre enfant doit passer la nuit sous l'appentis. 

— Sans dîner ? 

— Oh, non ! Je lui donne un quignon de pain et un bout de fromage. 

La décision du marquis était prise. 

— Nous allons conduire Johnny auprès de sa mère. 

— — Ma foi, ce serait peut-être la solution... 

— Vous dites qu'elle est à Fairfield? Où est-ce? 

— C'est le village voisin, à trois kilomètres d'ici, par cette route. 

Le marquis jeta un bref coup d'oeil à Velina qui câlinait toujours le 

petit garçon. 

— Comment s'appelle la mère de cet enfant ? interrogea-t-il. 

— Mme Slater. 

— Merci. Je me charge d'arranger tout cela. 

— C'est une bonne chose que vous soyez passé par ici, monsieur ! 

Personne n'osait prendre de décisions. 

— Ce n'était pourtant pas difficile ! ne put s'empêcher de riposter le 

marquis d'un ton sec. 

Il poussa la barrière du jardin et rejoignit Velina. Elle avait posé son 

chapeau dans l'herbe et ses cheveux dorés brillaient au soleil. Toujours 

agenouillée dans l'étroite allée, elle tenait dans ses bras l'enfant qui 

pleurait déjà moins fort. Quant au petit chien, avide de caresses, il s'était blotti contre elle et lui léchait les mains. 

Le marquis s'arrêta à quelques mètres pour contempler cette scène. 

« Dommage que je ne sois pas un artiste ! Quel beau sujet pour un 

tableau... » 

— Nous allons conduire cet enfant auprès de sa mère, qui est allée au 

village voisin, dit-il. Je suis sûr qu'elle sera horrifiée quand elle apprendra comment il était traité. 

— Oh! Nous pouvons faire cela? s'exclama Velina. 

Elle leva les yeux vers lui. Et il y avait tant d'admiration et de 

gratitude dans ses prunelles que Ian en fut tout remué. 

«Elle n'aurait pas l'air plus reconnaissante si je lui offrais un collier 

de diamants ! » 

Il prit le petit garçon dans ses bras. 

— Allons, jeune homme ! Je t'emmène auprès de ta maman. 

Les larmes de Johnny se tarirent immédiatement. 

— A... à cheval ? 

— Mais oui ! 

— Et Kouki ? 

— Ton chien? Nous l'emmenons aussi, naturellement. 

Le marquis se tourna vers la jeune fille. 

— Si je me charge de Johnny, pouvez-vous vous occuper de Kouki ? 

— Bien sûr. 

Il mit l'enfant à califourchon sur l'encolure de Samson, tandis que 

Velina prenait sous son bras le petit chien noir et blanc, sans race très 

définie. Elle comprenait sans peine que ce chiot devait tenir beaucoup 

d'importance dans la vie de Johnny. N'était-il pas le seul être vivant qu'il pouvait aimer dans cette demeure où il était sans cesse battu ? 

La voisine suivait la scène avec des yeux ronds. Elle allait avoir de 

quoi raconter aux commères du village ! 

— Vous trouverez Mme Slater dans le deuxième cottage à droite en 

arrivant à Fairfield. 

— Je vous remercie, madame, dit le marquis en soulevant 

courtoisement son chapeau. 

Il pressa les flancs de Samson. 

— Puisque nous voilà chargés de famille, faisons preuve de prudence, 

dit-il à Velina. Mieux vaut rester au pas jusqu'à Fairfield. 

— Je voudrais aller au trot et au galop ! s'écria Johnny. 

— Nous verrons cela tout à l'heure. 

— Je suis très content de monter à cheval. Et Kouki aussi ! 

Ses larmes avaient séché et il semblait avoir déjà oublié le fouet. 

Mais le marquis voyait sur son cou et sur ses avant-bras des marques de 

coups. Certaines étaient récentes, d'autres plus anciennes. 

« Pauvre enfant ! » se dit-il avec compassion. Velina lui adressa un 

sourire. Ses grands yeux bleus étaient pleins de lumière. 

— Vous avez l'air heureuse, remarqua Ian. 

— Je le suis. Vous êtes encore plus gentil que je ne le pensais ! 

— Depuis combien de temps ta maman est-elle partie ? demanda le 

marquis à Johnny. 

— Depuis très, très longtemps. 

— Ton oncle te battait souvent? 

— Tous les jours. 

— Pourquoi? 

— Il trouvait toujours une raison pour me donner le fouet. 

— Par exemple ? 

— Eh bien, il se fâchait parce que j'étais dans son chemin. Ou bien 

parce que j'avais renversé un peu de la bière que j'étais allé lui chercher au pub. Ou encore parce que j'avais donné du pain à Kouki. Il ne voulait pas 

qu'il ait à manger ni qu'il entre dans la maison. 

— Quand ta maman était là, où habitais-tu ? demanda Velina. 

— Chez mon oncle depuis qu'on a pris notre maison pour la donner à 

une famille. Les gens ont dit que la maison que nous occupions était trop 

grande pour maman et moi. 

— Et on ne vous en a pas donné une plus petite ? 

— On nous a dit que nous pouvions aller chez mon oncle. Il ne 

voulait pas de nous, et maman n'avait pas envie de vivre chez lui... Mais 

elle disait qu'il fallait bien qu'on ait un toit sur nos têtes. 

— Quelle lamentable histoire, fit Ian à mi-voix. Très sûr de lui, il 

ajouta : 

— Mais nous allons bien trouver une solution! 

— Espérons-le, murmura Velina. 

Johnny se tourna vers le marquis. 

— Faites aller le cheval plus vite, s'il vous plaît 

Amusé, Ian mit Samson au petit trot. 

— Plus vite ! s'écria Johnny. 

Le marquis pressa les flancs de son cheval qui partit au grand trot. 

Velina suivait, tout en gardant le chiot serré contre elle. 

« Comme j'ai eu de la chance de rencontrer Ian! pensait-elle avec 

émotion. Il est si gentil et si compréhensif ! Il m'a sauvée des griffes de mon beau-père, maintenant il sauve Johnny des griffes de son oncle... 

C'est un homme remarquable ! » 

Ils ne tardèrent pas à arriver à Fairfield et, grâce aux indications 

qu'on leur avait données, n'eurent aucun mal à trouver la maison des 

grands-parents de Johnny. 

Le marquis mit pied à terre. 

— Toi, tu restes à cheval, dit-il à Johnny. Mais il faut que tu tiennes 

bien solidement les rênes de Samson de manière à ce qu'il reste là où il est. 

Il craignait que l'enfant ne tente de faire avancer le cheval, aussi il 

adressa un signe discret à Velina. Cette dernière comprit immédiatement 

et alla se placer à côté de Samson, de manière à pouvoir le saisir par la 

bride s'il prenait au petit Johnny des velléités d'indépendance. 

Le marquis alla frapper à la porte, mais personne ne vint lui ouvrir. 

Il frappa de nouveau, sans plus de résultat. 

Avisant une femme qui mettait du linge à sécher dans le jardin voisin, 

il s'approcha d'elle. 

— Excusez-moi de vous déranger, mais pourriez-vous me dire où se 

trouve Mme Slater ? 

Cette question parut surprendre la villageoise. Elle ôta de sa bouche 

une pince à linge avant de déclarer : 

— Mme Slater ? Elle a été enterrée ce matin ! 

— Je savais que ses parents étaient souffrants, mais j'ignorais qu'elle 

l'était aussi. 

— Ses parents sont morts la semaine dernière et en les soignant, elle 

a attrapé la même maladie. Il va falloir faire des fumigations pour 

désinfecter la maison. Vous pensez bien que la famille qui doit venir 

l'occuper ne veut pas s'y installer dans des conditions pareilles ! 

— Mme. Slater est donc morte ? demanda le marquis avec 

incrédulité. 

— Eh, oui ! Elle laisse un fils, un petit garçon de six ans, je crois. Le 

pasteur a dit qu'il préviendrait le frère de Mme Slater dimanche prochain, 

quand il irait célébrer l'office à Merrycroft. Parce que le fils de Mme Slater vit chez son oncle à Merrycroft, voyez-vous. 

— Je ne le sais que trop ! fit le marquis avec un rire bref. 

À mi-voix, comme pour lui-même, il ajouta : 

— Eh bien, quelle histoire ! 

Après avoir remercié la voisine des grands-parents de Johnny, il 

revint à pas lents vers les chevaux. 

— Samson peut aller très, très vite, disait l'enfant à Velina. Quand je 

serai grand, je lé monterai et je gagnerai toutes les courses ! 

— Oh, certainement! 

La jeune fille se tourna vers Ian, 

— Alors ? 

Je vous raconterai ce qu'il en est une fois que nous nous serons 

éloignés d'ici. 

Il ne tenait pas à ce que la villageoise voie qu'ils avaient le petit 

Johnny avec eux. Et il ne voulait pas non plus parler devant l'enfant... Il attendit donc qu'ils soient sortis de Fairfield pour parler en français — 

tout en se demandant si Velina était capable de comprendre cette langue. 

— La mère de notre petit protégé est morte. Il ne nous reste plus qu'à 

le ramener chez son oncle. 

Ce fut dans un français parfait que Velina répondit. 

— Nous ne pouvons pas agir ainsi. Comment pourrions-nous le 

laisser entre les mains d'une brute pareille? Je ne me le pardonnerais 

jamais. 

— Que suggérez-vous ? 

La jeune fille réfléchit pendant quelques instants. 

— Ma tante Cecily trouvera quelqu'un à qui le confier. Elle connaît 

sûrement des gens qui ne peuvent pas avoir d'enfants et seraient heureux 

de: pouvoir en adopter un. 

Le marquis se dit qu'il y aurait certainement, sur son domaine, un 

couple sans enfant qui accueillerait avec la plus grande joie le petit 

Johnny et Kouki. Surtout s'il payait leur pension ! 

Mais il ne pouvait pas parler de cela maintenant. 

Velina le regardait avec anxiété, attendant sa décision. N'en pouvant 

plus, elle demanda à mi-voix : 

— Alors ? Qu'avez-vous décidé ? 

— Eh bien, il semblerait que le destin prenne un malin plaisir à me 

charger de famille au cours de ce voyage, dit-il enfin. Après vous avoir 

adoptée, il faut que j'adopte maintenant non seulement un enfant, mais 

aussi un chien ! 

— Vous... vous allez faire cela ? Vraiment ? 

— Je ne vois pas d'autre solution. À moins de confier ce petit garçon 

à la police... qui le remettra immanquablement à son oncle, puisque c'est 

son plus proche parent. 

— N'ayez crainte, je m'occuperai de lui. Cela ralentira peut-être un 

peu notre allure... Mais quelle importance ? Nous aurons fait deux 

heureux, c'est surtout cela qui compte. 

Le marquis se demanda ce que diraient le duc de Dunstead et lord 

Alfred s'il le voyaient en ce moment... 

« D'aventure en aventure... Cela n'arrête pas ! Quel sera le prochain 

épisode ? 

Il laissa échapper un bref ricanement. 

— A votre avis, Velina, quelle serait la réaction de l'homme -que votre 

beau-père veut vous faire épouser si vous arriviez avec un enfant en lui 

disant que c'est votre fils ? 

Elle sourit. 

— Je crois que Johnny est un peu trop âgé pour pouvoir passer pour 

mon fils ! 

Ils avaient continué à s'entretenir en français. Mais ce fut en anglais 

que le marquis demanda au petit garçon : 

— Quel âge as-tu, Johnny ? 

— Sept ans. Maman m'a donné sept barres de chocolat le jour de 

mon anniversaire. 

Soudain, l'enfant regarda en arrière. 

— On vient de quitter Fairfield! On n'a pas vu maman! 

Le marquis retint sa respiration. 

— Ta mère est partie plus loin. Nous t'emmenons la chercher. 

Un grand sourire vint aux lèvres du petit garçon. 

— À cheval? 

— Bien sûr. 

— J'aime beaucoup les chevaux. Surtout quand ils sont grands, 

comme Samson. 

Avec étonnement, Ian avait remarqué que Johnny n'avait eu aucun 

mouvement de recul quand il l'avait mis à califourchon devant lui. 

« Il tient très bien en selle ! » 

À voix haute, il déclara : 

— J'ai l'impression que ce n'est pas la première fois que tu montes à 

cheval. 

— Il y a un petit garçon, à l'école, qui a un poney. Il a peur de le 

monter et me le prête souvent. 

— Voilà ce que je voulais savoir! s'exclama le marquis, visiblement 

satisfait. 

Velina lui adressa un coup d'oeil interrogatif, mais il ne lui donna 

aucune explication. 

Ils arrivaient déjà dans un autre village. Le marquis s'arrêta devant 

l'une de ces boutiques où l'on vendait un peu de tout, de l'épicerie comme 

de la quincaillerie ou de la mercerie. Il mit pied à terre et chargea Johnny de tenir les rênes de Samson. 

La jeune fille le suivit des yeux avec étonnement. 

«Je me demande ce qu'il va acheter là! » 

Il revint quelques minutes plus tard avec un paquet de bonbons qu'il 

offrit à l'enfant. Ce dernier poussa un cri .de joie. 

— Oh, merci! Merci beaucoup, monsieur! 

Avant de se remettre en selle, Ian alla trouver Velina. 

— Si Johnny doit venir avec nous, il lui faut sa propre monture, car il 

est tout à fait capable de monter. Je me suis renseigné et je viens 

d'apprendre qu'un fermier des environs avait un poney très doux à vendre. 

— Je vais l'acheter ! dit immédiatement la jeune fille. 

— Nous avions dit que nous réglerions tous ces problèmes d'argent à 

l'arrivée ! Laissez-moi m'occuper de toutes nos dépenses pour le moment. 

Il haussa les épaules. 

— Évidemment, il est certain qu'avec Johnny nous ne pourrons pas 

souvent galoper, ce qui va retarder notre avance... 

— Moi, je ne suis pas pressée. Si vous l'êtes, vous pouvez partir. Je 

poursuivrai ma route avec Johnny. 

— Ce ne serait guère prudent! Vous avez tout autant besoin d'être 

protégée que lui ! Avec ironie, Ian poursuivit : 

— Mais si ma famille s'agrandit de jour en jour, je me demande la 

taille qu'elle atteindra une fois que nous aurons atteint le but de notre 

voyage ! 

Elle se pencha vers lui pour chuchoter : 

— Il ne faut pas lui dire maintenant que sa mère est morte. 

— Pas maintenant, non. Je suis de votre avis. 

La ferme se trouvait à moins d'un kilomètre du village qu'ils venaient 

de traverser. Dès qu'elle l'aperçut, la jeune fille dit à Ian en français: 

— Il vaudrait que vous alliez seul voir si le poney est toujours à 

vendre... et aussi s'il est vraiment tranquille et bien dressé. 

— Pourquoi ne voulez-vous pas venir? 

— Parce que si Johnny le voit et comprend que c'est pour lui, il sera 

très déçu si, pour une raison ou l'autre, nous renonçons à l'acheter. 

— Vous avez raison. Je vais vous laisser ici et me rendre à pied à la 

ferme. Laissons nos chevaux se régaler de la bonne herbe du talus. Quant 

à Kouki, je pense qu'il serait bien content de courir un peu avec son jeune maître. 

Velina lui adressa un sourire confiant. 

— Vous êtes si gentil avec Johnny... Je suppose que vous avez des 

enfants ? 

— Non, pour la bonne raison que je ne suis pas marié. Mais j'espère 

avoir un jour un solide petit garçon qui aimera autant les chevaux que 

Johnny. 

— Moi aussi, je voudrais bien avoir des enfants plus tard... 

En voyant le ravissant visage de la jeune fille s'assombrir, Ian devina 

qu'elle pensait à l'homme que son beau-père voulait la forcer à épouser. 

Ils mirent pied à terre. Après avoir noué les rênes de Samson sur 

l'encolure pour qu'il ne se prenne pas les pieds dedans, le marquis se 

dirigea d'un bon pas vers la ferme toute proche. 

Velina s'assit à l'ombre d'un arbre et Johnny vint s'installer à côté 

d'elle. 

— Quand je serai grand, j'aurai de très beaux chevaux qui gagneront 

des courses. 

— Il faut demander cela au bon Dieu dans tes prières. 

— Et il me donnera autant de chevaux que j'en voudrai ? 

— Espérons qu'il t'exaucera. En attendant, il faut que tu apprennes à 

bien traiter les chevaux. Par exemple, tu peux leur parler... 

— Me répondront-ils ? 

— Dans leur langage. Vois-tu, je parle souvent à Firefly et je sais qu'il 

m'écoute. 

— Je parlerai à mon cheval quand j'en aurai un à moi. 

Le marquis revenait déjà vers eux. Velina courut à sa rencontre. 

— Alors ? 

Le poney que souhaite vendre le fermier est beaucoup trop lent et 

beaucoup trop âgé pour pouvoir entreprendre un aussi long voyage. 

— Oh,  quel dommage 

— Rien n'est perdu! s'empressa de dire Ian. 

— Comment cela ? 

— Ce fermier m'a proposé un cheval que Johnny devrait pouvoir 

monter sans trop de difficultés. 

La jeune fille ne parut guère enthousiaste. 

— Un cheval ? 

— Une petite jument très calme. C'est le fils du fermier qui la monte 

depuis plusieurs années. Mais ce garçon est maintenant un grand et fort 

gaillard de quinze ans. Il trouve sa jument un peu trop petite et surtout 

trop paisible. 

Velina regarda Johnny d'un air pensif. Il s'était approché de Firefly 

et lui parlait à mi-voix. 

— J'espère nous n'aurons pas d'accident... 

— Il n'y a aucune raison. J'ai vu la jument, elle est vraiment très 

tranquille. Et cela nous permettra d'aller plus vite qu'avec un vieux poney. 

— Oui. Mais... 

— Par ailleurs, ce sera beaucoup plus confortable pour Johnny 

comme pour moi, enchaîna le marquis. 

— Je le suppose... 

— Partager la même selle, c'est bon pendant une heure ou deux, pas 

davantage. 

Velina ne put s'empêcher de rire. 

— Voilà pourquoi vous tenez absolument à ce qu'il ait sa propre 

monture ! 

— Vous ne pouvez pas m'en vouloir de penser à mon confort! C’est 

que nous avons une longue route à faire ! 

— Mais où trouverons-nous une selle pour cette petite jument? 

— Le fermier en a une à vendre. 

— Ma foi, tout s'arrange! 

— Comme vous le voyez ! De plus, sa femme nous a invités à prendre 

le thé. Que dites-vous de cela ? 

— Que c'est très aimable à elle. J'avoue que je ne refuserais pas une 

bonne tasse de thé ! 
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 Comme s'y attendait le marquis, le thé que leur offrit la femme du 

fermier était un véritable repas. Ils eurent droit à une omelette froide, à du jambon et même à une succulente tarte aux pommes. 

Johnny, qui semblait affamé, avala tout ce qu'on lui présentait - ce 

qui amusa beaucoup la fermière. 

— Mais ce petit cavalier mange comme quatre! s'exclama-t-elle. 

Le fermier et son fils étaient bien entendu du festin. Le marquis en 

profita pour leur demander s'il y avait une auberge convenable à peu de 

distance dans la direction du nord. 

— Mais oui ! Il y a  Le Cheval Blanc à  Hopely, un village qui se trouve à environ douze kilomètres d'ici. Je n'en ai jamais entendu dire que du 

bien. 

Johnny ne savait pas encore qu'il allait avoir un cheval à lui. Quand 

le marquis le conduisit près de la petite jument grise et lui annonça qu'elle lui appartenait désormais, il devint tout pâle. 

— Il... il est à moi ? Vraiment à moi ? balbutia-t-il sans oser croire à 

sa chance. 

— Mais oui. C'est une petite jument. 

— Une... une jument à moi ! s'exclama l'enfant, extasié. Co... 

comment s'appelle-t-elle? 

— Hunty, dit le fils du fermier qui les avait suivis dans la cour. 

Le petit garçon joignit les mains. 

— Comme elle est belle ! 

— Mais il va falloir être prudent, jeune homme ! dit le fermier. 

— Oui, monsieur. Oh, oui ! 

— Certes, Hunty est très calme, reprit le fermier. Mais comme tous 

les chevaux, elle peut avoir des réactions imprévisibles. 

— Je lui parlerai tout le temps, décida l'enfant. Il se mit à sauter de 

joie autour de la jument que le fils du fermier était en train de sangler. 

— Il a vraiment hâte de se mettre en selle, remarqua Velina avec 

indulgence. 

— Je suis content! Oh, je suis si content! Merci, merci ! s'exclama-t-il, 

fou de joie. 

Ian et Velina échangèrent un regard attendri. 

Le marquis remercia ensuite les fermiers pour cet excellent thé. 

— Nous pouvions bien faire cela, monsieur! dit la fermière. 

— Je vous assure que cela nous a fait très plaisir de partager ce repas 

avec vous, renchérit son mari. Nous n'avons pas si souvent de la visite. 

Il hocha la tête en souriant. 

— Et quand je pense que .vous n'avez même pas marchandé la petite 

jument... Je vous assure que les acheteurs ne' sont pas aussi généreux, 

d'ordinaire ! 

La petite troupe ne tarda pas à s'ébranler. 

« Nous commençons à avoir l'air d'un cirque ambulant... pensa le 

marquis. Je me demande ce que diraient mes amis du  White's Club  s'ils pouvaient me voir en ce moment ! C'est bien simple, ils n'en croiraient pas leurs yeux ! » 

Velina et lui surveillaient Johnny avec inquiétude. Comment allait-il 

se comporter, seul sur un cheval ? Ian lui avait donné quelques 

indications de base, mais les suivrait-il ? Ils ne tardèrent pas à être 

rassurés. 

— Voilà un cavalier-né, dit Ian à Velina. 

— C'était exactement ce que j'étais en train de me dire. 

— Sa position est parfaite. 

— À quel âge avez-vous commencé à monter à cheval, Ian ? demanda 

la jeune fille avec curiosité. 

— Je devais avoir quatre ans quand on m'a mis sur un poney. C'était 

mon rêve et je me suis tout de suite senti à l'aise. Je pense que je tenais ces dons de mon père qui était un cavalier exceptionnel. 

— C'est de mon père, moi aussi, que j'ai hérité de mon amour des 

chevaux. Sans me vanter, je suis capable de monter les plus difficiles, ils deviennent doux comme des agneaux... Mon père était un cavalier hors 

pair, tout comme mon grand-père. 

Ian mourait d'envie de lui demander comment s'appelait son père. 

«Il est possible que je le connaisse - tout au moins de nom. Mais si je 

me montre trop curieux, cela l'amènera aussitôt à me poser des questions 

embarrassantes. Autant attendre pour cela la fin du voyage. Mieux vaut 

rester Ian le plus longtemps possible ! » 

Plus il avait l'occasion de s'entretenir avec elle, plus il trouvait la 

jeune fille différente de toutes les femmes qu'il avait connues jusqu'à 

présent. 

Elle s'intéressait à tout, aussi bien à l'art qu'à l'histoire, à la politique, aux voyages ou à l'architecture. 

« Et comme elle est jolie ! » 

Quand ils arrivèrent au  Cheval Blanc,  Johnny paraissait très fatigué. 

Jugeant qu'il fallait lui donner dès maintenant le sens des responsabilités, le marquis insista cependant pour qu'il mette lui-même son cheval à 

l'écurie. 

Ensuite, pendant que l'enfant se dirigeait vers l'auberge avec Velina, 

Ian se mit en devoir de chercher de l'eau au puits pour leurs trois 

montures. Tout en tirant la chaîne qui remontait le seau, il eut soudain 

envie de rire. 

« Oui, si mes amis du  White's Club  me voyaient... ils n'en 

reviendraient pas ! Je me demande si Alfred a des aventures aussi 

étonnantes que les miennes. » 

Avant de mener les chevaux à l'écurie, il avait pris soin de demander 

à l'aubergiste s'il avait trois chambres à leur donner. 

— Mais oui, monsieur. Il n'est pas encore bien tard et je n'ai pour le 

moment aucun client. Vous pourrez donc choisir les chambres qui vous 

plaisent le plus. 

— Je vous remercie. 

Après avoir vérifié que Samson, Firefly et Hunty avaient du foin et de 

l'avoine en abondance, le marquis rejoignit Velina dans la salle à manger 

de l'auberge. 

Il s'étonna de l'y trouver seule. 

— Où est Johnny ? 

— Je l'ai mis au lit. Il était très fatigué et après tout ce qu'il a mangé à l'heure du thé, il n'avait plus très faim. J'ai demandé à la serveuse s'il y avait de la soupe. On va en faire réchauffer un bol que je monterai à 

Johnny. 

— Je vois que vous êtes une Nanny très efficace ! 

— Johnny est aussi mignon qu'obéissant! Je ne pense pas qu'il nous 

causera le moindre souci. Elle fronça les sourcils d'un air soucieux. 

— Ce qui me surprend, c'est qu'il ne semble pas beaucoup penser à 

sa mère. 

— Mieux vaut attendre la fin du voyage pour lui dire qu'elle est morte. 

Puis il faudra trouver quelqu'un susceptible de l'adopter... 

— Cela ne devrait pas être trop difficile, à mon avis, déclara la jeune 

fille. 

Un sourire éclaira son ravissant visage. 

— En tout cas, vous ne manquez pas d'esprit de décision! 

— Merci. 

— J'ai beaucoup admiré la manière dont vous avez si vite trouvé une 

monture pour notre petit protégé. 

— Grâce au ciel, Hunty est très douce. 

— Et il suffit de voir Johnny en selle pour comprendre que nous 

n'avons aucun souci à nous faire. C'est déjà un très bon cavalier. 

La jeune fille frissonna. 

— Quand je pense qu'un enfant de son âge était devenu le souffre-

douleur d'un ivrogne ! 

— C'est bien triste, mais nous l'avons tiré de là. 

— Lorsque je l'ai aidé à se déshabiller, j'ai été horrifiée de voir les 

marques de coups sur son dos... Il y avait même un peu de- sang sur sa 

chemise. Je me demande si l'on ne pourrait pas la faire laver ici... 

— Certainement. Mais sera-t-elle sèche à temps ? 

— C'est la question que je me pose. 

Soudain, elle éclata de rire. 

— Qu'est-ce qui vous amuse ? demanda le marquis. 

— L'étrange cours des événements, répondit-elle. Songez ! Nous 

sommes en train de nous occuper d'un enfant dont nous ignorions jusqu'à 

l'existence ce matin encore. Et tout cela, parce que j'ai réussi à trouver le courage de vous parler quand je fuyais mon beau-père ! 

Ian se mit à rire à son tour. 

— En fin de compte, notre histoire est un véritable roman, déclara-t-

il. 

— Je suis bien de votre avis. 

— Que va nous réserver le prochain chapitre ? Je me le demande... 

 Peut-être allons-nous tomber amoureux l'un de l'autre? 

Il retint à temps les mots qui lui étaient venus aux lèvres. Velina était 

trop candide pour qu'il puisse se permettre de lui parler ainsi, même en 

riant. Elle n'avait même pas l'air de le considérer comme un homme 

séduisant... 

« Ce qui, pour moi, représente une expérience toute nouvelle. Quand 

elle s'adresse à moi, c'est toujours avec un certain respect - un peu comme si j'étais un digne majordome ayant le double de son âge. » 

— Oui, que nous réserve le prochain chapitre ? murmura la jeune 

fille, songeuse. 

— Peut-être allons-nous découvrir un trésor ? lança le marquis d'un 

ton léger. 

La serveuse arriva à ce moment-là avec un bol fumant. 

— Voilà la soupe que vous avez commandée, madame. J'espère que 

votre petit garçon la trouvera bonne. 

— J'en suis sûre. Merci beaucoup, dit Velina en lui prenant le bol des 

mains et en se dirigeant vers l'escalier. 

Elle revint quelques minutes plus tard. 

Il dormait déjà à moitié. Mais il a quand même fait honneur à son 

potage ! 

— Tant mieux. 

Après avoir hésité pendant quelques instants, la jeune fille déclara: 

— Il m'est venu une idée... 

— Dites ! 

Elle prit une profonde inspiration avant de lancer d'un trait : 

— Pourquoi n'adopteriez-vous pas vous-même le petit Johnny ? 

Ian sursauta. 

— Moi ? 

— Mais oui ! Vous semblez beaucoup aimer les enfants et je suis sûre 

que vous feriez un très bon père. 

Assez mal à l'aise, le marquis murmura : 

— Ce serait un peu difficile... 

— Pourquoi donc? 

— J'espère bien pouvoir me marier un jour et avoir des enfants à moi. 

— Ah! fit seulement Velina. 

Elle semblait très déçue. 

Après un silence, elle demanda: 

— A quelle heure partirons-nous demain ? 

— Nous ne sommes pas pressés. Je suppose que les hommes qui 

vous poursuivent continuent sur la route principale. Ils doivent 

maintenant être bien loin devant nous ! 

— Espérons-le ! Croyez-vous qu'ils me cherchent toujours ? 

— Que puis-je dire ? Je ne connais pas votre beau-père, mais il 

semble être un homme très déterminé. Il ne doit pas abandonner la partie 

aussi aisément. 

Le visage de la jeune fille s'assombrit. 

— Vous avez raison. Quand il a pris une décision, rien ne l'arrête. Il a 

juré que j'épouserais l'horrible individu qu'il a choisi pour moi et fera tout pour cela... 

— Et votre tante acceptera vraiment de s'opposer à lui ? 

— J'en suis absolument certaine. 

Le marquis fronça les sourcils. Il n'ignorait pas qu'un tuteur avait 

pratiquement autant d'autorité qu'un père de, famille. 

« Il doit cependant exister un moyen légal de le relever de ses 

fonctions s'il abuse de son pouvoir. J'ai beau chercher, je n'en trouve pas... 

» 

Il regrettait de ne pas avoir la possibilité de consulter un bon avocat. 

« Mais où en trouver dans ces campagnes perdues ? » 



Ian avait commandé le petit déjeuner pour huit heures. Il se leva une 

demi-heure avant et alla réveiller Johnny. Mais l'enfant était déjà 

descendu. 

Voyant que la porte de la chambre de Velina était ouverte, le marquis 

jeta un coup d'oeil à l'intérieur. La jeune fille était en train de fermer ses volumineux sacs de selle. 

Elle leva les yeux. 

— Bonjour ! dit-elle en souriant. 

— Bonjour. Avez-vous bien dormi? 

— Très bien, merci. Mais je me suis quand même réveillée à deux ou 

trois reprises... Ces vieilles maisons émettent tout le temps des 

craquements inquiétants. 

— J'ai remarqué cela. 

— J'écoutais, le cœur battant, en me disant que les hommes envoyés 

par mon beau-père avaient peut-être retrouvé ma trace... Et puis je me 

disais que je n'avais rien à redouter, puisque vous étiez à côté. Et je me 

rendormais, tout à fait rassurée. 

Ian se sentit étrangement ému en l'entendant parler ainsi. 

« Comme elle est confiante ! » 

— Johnny s'est réveillé de très bonne heure. Je l'ai entendu jouer 

avec Kouki .devant l'auberge. 

La jeune fille étouffa un petit rire. 

— Il se demande s'il a vraiment un cheval à lui. Il craint d'avoir rêvé ! 

— Quelle idée ! 

— Il s'inquiète, je vous assure ! Il m'a dit qu'il avait essayé d'entrer 

dans l'écurie pour vérifier, mais que celle-ci était fermée à clef: 

— C'est moi qui ai demandé à l'aubergiste de prendre cette 

précaution. 

Velina hocha la tête d'un air entendu. 

— Pour que; le cas échéant, l'on ne reconnaisse pas Firefly ? 

— Exactement. Mais je n'allais bien évidemment pas expliquer à 

l'aubergiste ce qu'il en était! J'ai tout simplement prétendu qu'il y avait beaucoup de vols de chevaux dans la région et qu'il valait mieux se 

montrer prudent. 

— Voilà un excellent prétexte ! 

Il a pris cela très au sérieux. «Mais c'est vrai, vous avez raison, 

monsieur ! » m'a-t-il dit. 

— Vous êtes vraiment plein de ressources, Ian! déclara la jeune fille 

avec une évidente admiration. 

Ils descendirent ensemble et trouvèrent Johnny dans la salle à 

manger de l'auberge, attablé devant un substantiel petit déjeuner. 

— La dame a donné à manger et à boire à Kouki ! annonça-t-il. Il est 

très content et trouve que c'est une bonne maison. C'est mon avis aussi ! 

C'était dit avec tant de conviction que le marquis et Velina ne purent 

s'empêcher de rire. 

— Et... et Hunty? demanda l'enfant avec anxiété. Je n'ai pas pu la 

voir : la porte de l'écurie était fermée à clef. J'espère qu'elle est toujours là! 

— Ne t'inquiète pas, Hunty va très bien, assura le marquis. Elle a 

hâte de reprendre la route. 

Il observa d'un air songeur Velina et Johnny qui étaient assis en face 

de lui. 

« Nous avons l'air d'une vraie famille ! se dit-il. Personne ne pourrait 

jamais imaginer que Velina et moi ne connaissons même pas nos noms de 

famille, et que nous avons pratiquement enlevé ce petit garçon en passant 

dans un village ! » 

— J'étais en train de penser exactement la même chose, dit soudain 

Velina. 

Ian tressaillit. 

— Seriez-vous capable de lire les pensées des autres ? 

— Cela m'arrive parfois, admit-elle. 

— Je sais que dans les Indes, certaines personnes peuvent 

communiquer par transmission de pensée... Mais je ne croyais pas que 

cela pouvait se produire en Angleterre ! 

— Pourquoi pas ? 

— Pourquoi pas, en effet... 

Il feignit d'être mécontent. 

— Cela ne me plaît pas du tout que vous puissiez deviner ce que je 

pense ! 

La jeune fille lui adressa un délicieux sourire. 

— Ce n'est pas ma faute ! Cela me vient tout naturellement... Mais 

n'ayez crainte, j'essaierai de ne pas me montrer trop curieuse. 

— Imaginons que vous vous rendiez compte qu'un homme s'apprête 

à dévaliser une banque ou à assassiner quelqu'un... Iriez-vous le dénoncer 

à la police ? 

— Ne me faites pas peur ! J'espère qu'un pareil cas de conscience ne 

se posera jamais à moi... J'ai pu lire vos pensées, soit! Mais soyez tout de suite rassuré : cela ne m'arrive pas tout le temps, ni avec tout le monde. 

— Tout ce que je vous demande, c'est de ne pas crier ce que je pense 

sur les toits ! 

— Je ne ferais jamais cela! Jamais ! 

Johnny, qui s'empressait de terminer son petit déjeuner, ne les 

écoutait pas. La dernière bouchée avalée, il se laissa glisser en bas de son siège. 

— Je peux aller voir Hunty ? 

— Oui, répondit Velina. Tu peux même essayer -de lui mettre ses 

rênes. 

— Il est beaucoup trop petit pour atteindre la tête de sa jument, 

remarqua le marquis. 

Velina haussa les épaules. 

— Il n'a qu'à monter sur une botte de paille. C'était cela que je faisais 

étant enfant. 

— Je vais essayer, s'écria Johnny avant de partir en courant. 

— Il est plein d'enthousiasme et de bonne volonté, remarqua la jeune 

fille. 

— C'est la vérité, murmura Ian. 

Il ne pouvait pas se lasser de contempler celle que le hasard lui avait 

donnée comme compagne de voyage. Chaque jour, il la trouvait un peu 

plus jolie... 

Elle se leva. 

—. Je vais aller seller Firefly. 

— Quant à moi, il ne me reste plus qu'à régler la note. 

— Cela me gêne... 

— Vous avez bien tort! N'étions-nous pas d'accord pour faire les 

comptes à l'arrivée ? 

— N'oubliez surtout pas de tout noter ! 

Sans répondre, le marquis alla trouver le propriétaire du  Cheval 

 Blanc  et lui demanda combien il lui devait. 

— Aimeriez-vous que je vous prépare un pique-nique pour la route ? 

demanda la femme de l'aubergiste. 

— Quelle bonne idée ! s'exclama le marquis. Je n'avais pas pensé à 

cela! 

— Il va faire très beau et ce sera agréable de déjeuner dehors. Et puis 

cela amusera votre fils. Les enfants adorent les pique-niques ! 

Ian ne tarda pas à rejoindre Velina et Johnny dans l'écurie. 

— La femme de l'aubergiste m'a donné un pique-nique ! annonça-t-il 

triomphalement. 

Johnny sauta de joie. 

— Un pique-nique ! On va manger dehors, assis dans l'herbe ! J'ai 

toujours rêvé de faire ça! 

Il leva les yeux vers le marquis. 

— Je pourrai galoper aujourd'hui ? demanda-t-il, plein d'espoir. 

Ian sourit. 

— Si nous trouvons une belle allée ou un champ, pourquoi pas ? 

Il se tourna vers Velina. 

— Quant à nous, nous allons porter Kouki à tour de rôle. 

— Il n'est pas bien lourd, mais ce n'est pas commode de l'avoir tout le 

temps sous le .bras. 

— Je m'en doute ! Voilà pourquoi nous allons nous relayer d'heure 

en heure. 

Il se baissa pour caresser le chiot. 

— Évidemment, nous pourrions le laisser courir derrière nous... 

— Il est beaucoup trop petit ! protesta la jeune fille. J'aurais bien trop 

peur qu'il ne reçoive un coup de pied de cheval. Ce serait terrible pour 

Johnny de perdre son chien. C'est tout ce qu'il a au monde ! 

Ils ne tardèrent pas à partir au petit trot. Dès que Ian vit un pré dont 

la barrière était ouverte, il proposa à Johnny d'en faire le tour au galop. 

— Oh, oui ! s'exclama l'enfant. Oui, oui ! Au grand galop ! Le plus vite 

possible ! 

— Je vais me mettre devant toi. Tu maintiendras Hunty derrière et, 

surtout, tu ne chercheras pas à me dépasser. Est-ce compris ? 

— Oui, monsieur Ian. 

Velina resta près de la barrière pendant que Ian se mettait au petit 

galop. Johnny le suivit à la même allure. 

— Nous avons galopé ventre à terre ! annonça-t-il fièrement à Velina 

cinq minutes plus tard. 

— J'ai vu cela. Bravo ! 

Ils ne tardèrent pas à reprendre la route. 

— Il est quand même bien petit pour monter un cheval, fit la jeune 

fille à mi-voix. Un poney aurait été plus indiqué. 

— Bah ! Hunty est très douce et je crois qu'elle a compris qu'elle avait 

un enfant sur le dos. 

— Vous avez raison. De toute manière, Johnny la tient très bien. Un 

garçon de douze ou treize ans ne ferait pas mieux. 

— Un petit trot ? proposa le marquis. 

— Volontiers. 

« Chaque foulée de mon cheval me rapproche de ma tante », pensa 

Velina. 

Une vague de tristesse l'envahit. 

«Mais une fois arrivée, je devrai faire mes adieux à Ian ! J'ai eu 

beaucoup de chance de le rencontrer, et cela me fera énormément de 

peine de le quitter. » 

Elle ne savait absolument rien de lui. Même pas son nom... Elle 

ignorait égaiement les raisons qui l'avaient poussé à prendre la route pour le Northumberland. 

« Peut-être a-t-il de la famille là-bas ? C'est curieux, il évite toujours 

de parler de lui... » 

Elle se tourna vers le marquis. Leurs yeux se rencontrèrent, 

s'accrochèrent... Soudain très troublée, la jeune fille baissa la tête, tandis qu'une légère rougeur couvrait ses joues veloutées. 
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Quelques jours s'écoulèrent. Le rythme était pris... Ils partaient de 

bonne heure, chevauchaient tranquillement et s'arrêtaient au cours de 

l'après-midi dans l'auberge qui leur paraissait la plus agréable. Le 

lendemain matin, ils n'oubliaient jamais d'emporter un pique-nique. Ces 

repas improvisés enchantaient Johnny. 

Ce jour-là, ils s'arrêtèrent au milieu d'un grand pré, à l'ombre d'un 

bosquet de grands chênes. 

Johnny s'empressa de déballer le pique-nique. 

— Du poulet ! s'exclama-t-il. Des sandwiches au pâté ! Du fromage ! 

Des pommes ! 

Il s'assit en tailleur dans l'herbe et se mit à dévorer un sandwich avec 

appétit. 

Autour d'eux, tout était très calme. On n'entendait que le chant des 

oiseaux et le bruit du vent dans les feuilles. 

— J'estime que nous n'avons plus qu'un jour ou deux de route, 

déclara soudain le marquis. Vous allez bientôt revoir votre tante. 

« Et nous allons devoir nous séparer ! pensa la jeune fille. Quel 

dommage ! Je voudrais tant que ce voyage dure éternellement... Nous 

sommes si bien, tous les trois ! » 

— Oh, regardez ! cria Johnny. 

Il désignait un cavalier qui se dirigeait vers eux au grand galop de sa 

monture squelettique. Velina fronça les sourcils. 

— C'est probablement le propriétaire de ce pré, murmura-t-elle. 

— Probablement! renchérit le marquis. Il va nous dire que nous 

n'avions pas le droit d'y entrer. Bah ! Quelques pièces devraient arranger 

l'affaire... 

— Je le suppose. 

— Sans plus accorder d'attention à la méchante haridelle qui se 

rapprochait, Ian alla chercher la gourde d'eau. 

Quand le cavalier fut tout près de l'endroit où ils avaient établi leur 

pique-nique, Velina devint toute pâle. L'homme portait un masque noir... 

Il n'était pas difficile de deviner qui il était, ni quelles étaient ses 

intentions ! 

— Mon Dieu! Un voleur de grand chemin ! fit-elle d'une voix 

étranglée. 

Ian leva les yeux et laissa échapper un juron. Le bandit alla 

directement vers Samson, tout en menaçant le marquis de son fusil. 

— J'emmène ce cheval ! lança-t-il d'une voix dure. Et vous allez me 

donner tout l'argent que vous avez. Sinon... 

Sans terminer sa phrase, il agita son fusil d'un air menaçant. 

— Mieux vaut laisser ma femme et mon fils en dehors de cela, dit le 

marquis. Allons un peu à l'écart pour discuter tranquillement et... 

— Il n'y a rien à discuter. Mettez les mains en l'air ! Si vous ne me 

donnez pas immédiatement ce cheval et votre argent, je vous fais sauter la 

cervelle ! 

Il n'accordait aucune attention à Velina et à Johnny. Terrifié, ce 

dernier ne bougeait pas. 

«Nous sommes perdus!» » pensa la jeune fille avec horreur. 

Soudain, elle se souvint qu'elle avait dans la poche de sa veste 

d'équitation le petit pistolet à crosse de nacre qu'elle avait pris dans la salle d'armes de son père avant de fuir. 

Sans prendre le temps de réfléchir, elle s'en empara, visa et tira. Un 

coup de feu assourdissant résonna dans la paisible campagne. 

La jeune fille avait atteint le bras du malfaiteur. La balle devait lui 

avoir fracassé le coude. Le voleur de grand chemin laissa tomber son fusil 

en poussant un hurlement de douleur. Effrayé, son cheval rua, puis il fit 

un brusque demi-tour sur lui-même et partit au grand galop en 

continuant à ruer en tous sens. 

L'homme, déséquilibré, tomba lourdement sur le sol, tandis que sa 

vieille haridelle continuait sa course folle. 

Le marquis ne perdit pas une seconde. Il souleva Johnny et le mit en 

selle sur Hunty. Puis il prit Velina par la taille. 

— Merci, mon amour, murmura-t-il. 

Et il lui effleura les lèvres d'un baiser avant de la hisser sur Firefly. 

Une seconde plus tard, il était à son tour en selle sur Samson avec Kouki 

sous le bras. 

— Vite ! ordonna-t-il seulement. 

Au galop, ils s'enfuirent tous les trois, abandonnant les reliefs de leur 

pique-nique. Le voleur gisait toujours par terre, inconscient, à quelques 

mètres à peine de son fusil. 

Ils galopèrent pendant deux ou trois kilomètres sans dire un mot. 

Johnny réussissait à suivre sans difficulté. Enfin, le marquis remit au pas Samson dont le poitrail était couvert de sueur. 

Velina le rejoignit. 

— Je... je l'ai tué ? demanda-t-elle avec anxiété. 

— Non, vous lui avez seulement cassé le coude. 

— Mais il ne bougeait plus ! 

— Il a dû s'évanouir de douleur en tombant. Tant pis pour lui ! fit-il 

avec une soudaine dureté. Il a bien cherché ce qui lui arrive. 

Il se tourna vers Johnny. 

— Pas trop fatigué, jeune homme ? 

— Oh, pas du tout ! J'adore galoper ! 

Il adressa au marquis un grand sourire. 

— Je suis bien content que le méchant homme ne nous ait pas fait de 

mal. 

Ian adressa un coup d'oeil inquiet à Velina. 

— Tout cela vous a secouée, remarqua-t-il à mi-voix. 

— Un peu... C'est bien la première fois que je tire sur un homme. 

— Il s'agissait d'un cas de légitime défense. Ne l'oubliez jamais ! 

Ce qui avait le plus troublé la jeune fille, c'était ce baiser dont elle 

gardait le goût sur ses lèvres. 

— Je n'ai pas voulu que nous nous attardions dans les parages, reprit 

Ian. Autant éviter d'avoir à donner des explications ! 

— Vous avez raison. 

Elle frissonna. 

— Tout s'est passé si vite ! 

— Vous avez été merveilleuse ! 

Leurs yeux se rencontrèrent et le trouble de la jeune fille augmenta 

encore, tandis que les battements de son coeur s'accéléraient follement. 

« Il m'a embrassée... » 

Jamais les lèvres d'un homme n'avaient encore touché les siennes. Et 

cela avait été si doux ! 

« Ce baiser ne signifiait rien, tenta-t-elle de se persuader. Ian m'a 

embrassée pour me remercier d'avoir sauvé Samson, tout simplement... » 

Mais elle se rendait compte que son compagnon de voyage avait, pris 

beaucoup de place dans sa vie. 

« Et nous allons devoir bientôt nous quitter ! Je ne le reverrai 

jamais... » 

Elle eut soudain envie de pleurer. La pensée de devoir faire  ses 

adieux à Ian la désespérait. 

«Nous nous entendons si bien, tous les deux! Nous nous intéressons 

aux mêmes choses : les chevaux, l'art, la littérature... Nous avons eu des 

conversations passionnantes au cours de ce voyage ! Comment pourrais-je 

vivre sans lui ? » 

Mais elle savait bien qu'après l'avoir remise entre les mains de sa 

tante, Ian n'aurait aucune raison de s'attarder et poursuivrait sa route 

vers le Northumberland. 

Elle s'éclaircit la voix. 

— Je crois que Johnny est un peu fatigué. Et les chevaux doivent 

mourir de soif ! Il fait chaud et ils n'ont pas pu se désaltérer quand nous avons fait halte pour le déjeuner. 

— Je pensais les conduire au ruisseau qui se trouvait au bout du pré... 

mais je dois dire que l'arrivée de ce voleur de grand chemin a bouleversé 

tous nos projets. 

— Les chevaux ont soif et moi aussi ! déclara l'enfant. 

— Si nous voyons une auberge, nous nous arrêterons pour boire un 

peu de limonade, lui promit le marquis. 

D'un ton sérieux, il poursuivit : 

— Maintenant, écoute-moi, Johnny ! Il ne faut parler à personne de 

ce voleur de grand chemin 

— Pourquoi? 

— Parce que les villageois ne doivent pas savoir qu'il nous a attaqués. 

Nous serions obligés d'aller témoigner et cela retarderait notre voyage. 

— Ah! 

— Que va-t-il devenir ? demanda Velina. 

Le marquis haussa les épaules. 

— S'il ne parvient pas à fuir par ses propres moyens, je suppose 

qu'un fermier le découvrira, et que cela fera beaucoup de bruit dans le 

village – tout comme dans les villages des alentours. Les gens vont se 

demander qui a bien pu blesser cet homme masqué... 

— S'ils nous ont vus passer, ils se douteront que nous y sommes pour 

quelque chose, remarqua Velina. 

— Voilà pourquoi je tiens à m'éloigner le plus vite possible de 

l'endroit où nous avons laissé ce bandit. Je n'ai pas envie de répondre aux questions de la police... 

— La police va mettre le voleur en prison ? demanda Johnny avec 

surexcitation. 

— Probablement. 

— Mais comment les policiers sauront-ils que c'est un voleur ? 

— Il en a bien l'air ! 

L'anxiété envahit de nouveau la jeune fille. 

— Peut-être serait-il plus raisonnable d'attendre un peu avant de 

nous arrêter? suggéra-t-elle. Nous pouvons rester sur notre soif... 

Ian secoua la tête. 

— Je pense que nous n'avons plus rien à craindre. Il me semble que 

nous avons déjà mis suffisamment de distance entre ce bandit et nous. 

Nous pourrons faire une brève halte à la prochaine auberge. 

Ils s'arrêtèrent dans le village suivant. Pendant que Velina faisait 

boire les chevaux à l'abreuvoir qui se trouvait dans la cour, le marquis se rendit au bar et but un xérès d'un trait. Il avait besoin de quelque chose de fort pour se remettre. 

Car si Velina était secouée, il l'était aussi. C'était surtout la 

perspective d'être interrogé par la police qui l'avait inquiété. 

«Il faut absolument éviter une chose pareille ! Car je serais alors 

obligé de donner mon véritable nom... et bien évidemment, l'affaire serait 

reprise dans tous les journaux. Je ne veux pas que le nom de Whisinford 

soit mêlé à un pareil scandale. Et comment expliquerais-je le fait que je 

suis accompagné par une jolie fille et un petit garçon ? » 

Il apporta ensuite à ses compagnons de voyage une bouteille de 

limonade et une assiette de biscuits. 

— Oh, des gâteaux! s'exclama Johnny. J'ai aussi faim que soif. À 

cause de ce vilain voleur, je n'ai pas eu le temps de terminer mon déjeuner. 

Son petit visage s'assombrit. 

— Il voulait partir avec Samson, mais il aurait pu aussi emmener 

Hunty ! 

— Et Firefly, ajouta le marquis en riant. Nous aurions dû poursuivre 

notre chemin à pied ! 

— Grâce au ciel, ce n'est pas le cas. Dépêche-toi de boire ta limonade, 

Johnny. Je tiens à ce que nous fassions le plus de route possible 

aujourd'hui. 

— Johnny est fatigué, lui dit Velina à mi-voix. N'oubliez pas que ce 

n'est qu'un petit garçon. 

— Il faut qu'il soit courageux. Vous l'êtes bien, vous ! 

Ils ne s'arrêtèrent pas avant sept heures du soir, dans un vaste 

établissement situé au centre d'un gros bourg.  L'Hôtel des Voyageurs 

était nettement plus luxueux que les endroits dans lesquels ils avaient fait étape ces derniers jours. 

— J'espère qu'ils vont accepter que Kouki dorme dans la chambre de 

Johnny, fit Velina d'un air soucieux. 

Dès qu'ils entrèrent dans la cour, un palefrenier accourut pour 

s'occuper de leurs chevaux. 

—. Attendez ! dit le marquis. Avant que vous ne mettiez nos 

montures à l'écurie, je ferais bien d'aller demander s'il y a des chambres 

pour nous, 

— Elles ne manquent pas, croyez-moi ! Cette année, les affaires 

marchent mal. C'est bien simple : les gens n'ont pas d'argent ! 

L'hôtelier leur donna deux belles chambres et une plus petite pour 

Johnny. Il aimait visiblement les animaux et se pencha pour caresser 

Kouki. En voyant cela, Velina fut tout de suite rassurée : le chiot ne serait pas obligé de dormir dehors. 

— Je vais appeler la cuisinière et vous lui direz ce que vous aimeriez 

pour dîner, monsieur, déclara l'hôtelier après leur avoir montré les 

chambres. 

— Qu'elle prépare ce qu'il y a de meilleur. Je la laisse décider elle-

même du menu. 

— Très bien. 

Ils firent un excellent repas, beaucoup plus raffiné que ceux qu'ils 

avaient eu dans les nombreuses auberges où ils étaient descendus au 

cours de ce long voyage. 

Ils en étaient au dessert et Johnny dormait déjà à moitié quand le 

propriétaire de l'hôtel s'approcha de leur table d'un air confus. 

— Cela me gêne de vous demander cela, monsieur... 

Il s'éclaircit la gorge avant d'ajouter: 

— Mais j'ai eu plusieurs mésaventures déplaisantes ces derniers 

temps... 

Le marquis devina tout de suite où il voulait en venir. 

— Et vous voulez que je vous paie d'avance ? 

— Si cela ne vous ennuie pas trop. 

— Pas du tout, vous avez raison de prendre des précautions, assura le 

marquis. 

Et il déposa plusieurs souverains d'or sur la table. 

— Si notre note, demain matin, s'élève à plus que cela, je réglerai 

naturellement le supplément. N'ayez crainte, nous avons de quoi payer! 

L'aubergiste le remercia chaleureusement. Après son départ, Velina 

ne put s'empêcher de faire part de sa surprise à Ian. 

— C'est bien la première fois que l'on nous demande un paiement 

d'avance ! 

— N'oubliez pas que nous étions descendus jusqu'à présent dans des 

endroits assez ordinaires. Cet hôtel est beaucoup plus confortable. 

— Est-ce une raison ? 

— Dans un sens, oui ! répondit Ian avec amusement. 

— Je vous avoue que je ne comprends pas ! murmura la jeune fille en 

fronçant ses sourcils à l'arc parfait. 

Ian éclata de rire. 

— Non ? Eh bien moi, je devine aisément pourquoi le propriétaire de 

 l'Hôtel des Voyageurs  se méfie. 

— Expliquez-moi cela. 

— C'est fort simple, ma chère Velina. Nous devons avoir des mines 

assez patibulaires ! 

— Quoi? s'écria la jeune fille avec stupeur. 

— Vous ne l'avez peut-être pas remarqué, mais après ce long voyage, 

nos tenues d'équitation ne sont plus très fraîches... Quant à Johnny, il est encore en plus triste état que nous. 

— Vous avez raison. Je me disais tout à l'heure que nous ferions bien 

de lui acheter une ou deux chemises neuves. 

— J'aurais dû penser à cela plus tôt ! 

— Moi, j'y pensais. Mais nous n'avons jamais eu l'occasion de passer 

devant une boutique de nouveautés. Il y en a justement une en face de 

l'hôtel. Pendant que j'aide Johnny à faire sa toilette, accepteriez-vous 

d'aller lui acheter quelques vêtements ? Je vais vous donner de l'argent. 

— Nous avions dit que nous nous occuperions de ces détails à 

l'arrivée ! 

— Cela me gêne de vous voir tout payer. Je me doute bien que vous 

n'êtes pas très riche et... 

— Ne parlons pas de cela pour le moment, coupa le marquis un peu 

sèchement. 

Plus doucement, il reprit : 

— De toute manière, il faut absolument que nous ayons bonne 

apparence, sinon votre tante nous mettra à la porte ! 

Velina éclata de rire. 

— Cela m'étonnerait ! 

Le marquis se leva. 

— Bon, je vais faire quelques achats. Espérons que la boutique n'est 

pas encore fermée... 

Il revint dix minutes plus tard avec deux chemises neuves, un 

pantalon et une veste en laine bleu roi gansée de marine. 

II trouva Velina dans la chambre de l'enfant. Celui-ci, qui tenait à 

peine debout devant la table de toilette, entrouvrit un oeil. 

— C'est... c'est pour moi? demanda-t-il sans oser croire qu'il allait 

avoir droit à des vêtements tout neufs. 

— Oui, c'est pour toi, dit le marquis. 

— Oh, merci ! Merci ! Comme vous êtes gentils ! Comme je vous 

aime, tous les deux ! 

Ian et Velina échangèrent un sourire ému. 

— Maintenant, tu vas dire la prière que je t'ai apprise l'autre jour, dit 

la jeune fille. 

Pendant que l'enfant s'agenouillait au pied de son lit et s'exécutait 

docilement, Velina dit à voix basse au marquis : 

— Figurez-vous qu'il ne connaissait aucune prière ! 

— Vraiment ? 

— C'est tout de même surprenant ! Sa mère devait être une personne 

assez étrange... 

— En tout cas, il ne semble pas plus la regretter que son oncle. 

— Qu'il ne regrette pas son oncle, cela se comprend ! Mais sa mère... 

La jeune fille paraissait perplexe. 

— Je trouve fort bizarre qu'elle soit partie dans le village voisin en 

laissant son fils unique à la garde d'un ivrogne à la main leste ! 

— Cela m'étonne aussi. 

L'enfant les rejoignit à ce moment-là. 

— Voilà; j'ai dit ma prière ! J'ai même prié pour le pauvre voleur de 

grand chemin. 

— Ah, bon ? 

— S'il est mort, il va aller en enfer ? 

— Il n'est pas mort, tu en as ma parole, assura le marquis. Et qui sait ? 

Après une pareille expérience, peut-être renoncera-t-il à son triste métier ? 

Johnny réfléchissait. 

— Mais comment pourra-t-il trouver autre chose à faire ? Les gens 

auront peur de lui quand il dira qu'il est un voleur. 

Velina sourit. 

— Il ne sera pas obligé de le dire s'il décide de mener désormais une 

existence honnête. Tâche de l'oublier! 

— Je ne peux pas m'empêcher de penser à lui. Il a dû se faire très mal 

en tombant de cheval. 

— Aurais-tu oublié ce que t'a dit M. Ian ? demanda la jeune fille d'un 

ton faussement sévère. Tu ne dois parler à personne de cet homme. 

— Oh, je n'en parle qu'à vous deux! 

— Oublie-le, redit Velina en le mettant au lit. 

Elle l'embrassa. 

— Dors bien, et que Dieu te bénisse. 

Déjà, les yeux de l'enfant se fermaient. Sans bruit, Ian et Velina 

quittèrent sa chambre. 

— Descendons, proposa Ian. 

Elle le suivit dans la salle à manger. Leur table avait déjà été 

desservie, mais un serveur venait d'apporter une bouteille de champagne. 

La jeune fille parut stupéfaite. 

— Du champagne ? Pour nous ? 

— J'ai commandé cela pour fêter la fin de notre voyage. Car si tout va 

bien, nous devrions arriver demain à Keighley. 

— Ah! 

— Vous n'avez pas l'air contente. J'aurais pensé que vous alliez 

sauter de joie ! Vous avez réussi à échapper à votre beau-père et vous allez retrouver votre tante. Votre but n'est-il pas atteint ? 

— Si, murmura Velina d'un air morne. 

Elle s'obligea à sourire. 

— Il faudra alors trouver une famille pour Johnny. 

— Je peux très bien m'en charger, dit le marquis. Je le confierai à un 

couple de braves gens qui le traiteront comme s'il était leur fils. 

— Mais j'avais l'intention de demander à ma tante de se charger de le 

faire adopter ! 

Avec un sourire, la jeune fille conclut : 

— Nous verrons qui lui proposera les meilleurs parents. 

— C'est cela, nous verrons, fit Ian en souriant. Je vais donc faire la 

connaissance de votre tante... si du moins elle accepte de recevoir le 

pauvre hère que je suis ! 

— Quand elle saura ce que vous avez fait pour moi, elle vous traitera 

comme un prince ! 

Velina baissa la tête, soudain au bord des larmes. 

— C'est donc demain que nous arriverons ? 

— Si votre tante habite bien aux environs de Keighley, comme vous 

me l'avez dit, eh bien oui, nous y serons demain ! 

Le marquis examina la jeune fille d'un air étonné. 

— Pourquoi avez-vous l'air si triste, Velina ? Vous devriez au 

contraire être folle de joie ! 

— Oh, non, je ne suis pas triste ! prétendit-elle bravement. Mais je 

m'étais habituée à cette vie errante... Cela va me manquer. 

— Vous serez certainement installée plus confortablement chez votre 

tante que dans des auberges de village. 

— Ce n'est pas cela que je voulais dire... 

— Je comprends. 

— Je ne le pense pas. 

Le marquis tapota la main de la jeune fille. 

— Je vous assure que je comprends ! insista-t-il. 

Cette fois, elle ne répondit pas. Tout en levant sa coupe, elle 

demanda 

— Du champagne... Êtes-vous sûr que vous pouvez vous permettre 

une pareille folie ? 

— Ne vous inquiétez pas pour cela. Nous méritons bien de nous offrir 

une petite fantaisie après avoir accompli un voyage pareil ! 

— Quelle aventure ! 

— Oui, quelle aventure, fit le marquis en écho. 

« Et j'ai bel et bien perdu mon pari ! pensa-t-il. Je me demande ce 

qui est arrivé à Alfred pendant ce temps... A-t-il, lui aussi, vécu de 

surprenantes expériences ? » 

— Vous avez soudain l'air bien sombre, remarqua la jeune fille. 

Auriez-vous des soucis ? 

Il n'allait certainement pas lui parler de son pari. Ne s'était-il pas 

promis de ne pas révéler sa véritable identité avant la fin du voyage ? Or le voyage n'était pas encore arrivé à son terme... 

— Je pensais à vous... prétendit-il. 

— Comment cela ? 

— Vous avez pour le moment réussi à échapper à votre beau-père. 

Mais vous n'êtes pas encore majeure et par conséquent, la loi est en sa 

faveur. Je crains qu'il ne continue à vous faire rechercher partout. S'il 

apprend que vous vous êtes réfugiée chez .votre tante, il pourra alors vous forcer à revenir près de lui… et à épouser l'homme que vous haïssez. 

— Ma tante l'empêchera de faire cela. Soit, mon beau-père est mon 

tuteur et a certains droits. Mais a-t-il celui de m'obliger à devenir la 

femme d'un être que je ne peux pas souffrir ? 

— Il n'est pas bon qu'une femme n'éprouve aucun tendre sentiment 

pour celui qui doit devenir son mari. 

« Et pourtant, combien de femmes se marient par intérêt ! pensa-t-il. 

Elles sont nombreuses, celles qui se laissent séduire par un beau titre, une grosse fortune, de vastes domaines... » 

Velina prit une profonde inspiration. 

— Vous allez probablement me trouver bien sotte... 

— Cela m'étonnerait ! 

— Mais j'ai toujours rêvé de faire un jour... un mariage d'amour. 

Ian la contempla d'un air pensif. 

— Quant à moi, j'avais la bêtise de prétendre que l'amour n'existait 

pas ! lança-t-il avec un rire bref. 

— Il existe ! assura la jeune fille. 

— Oui, il existe. J'ai pu m'en rendre compte. 

Après un long silence, le marquis déclara : 

— Nous savons très peu de choses l'un de l'autre. Je ne connais pas 

plus votre nom que vous ne connaissez le mien. Mais... 

Il laissa sa phrase en suspens. 

— Mais ? fit Velina d'un ton interrogateur. 

— Que diriez-vous si je vous avouais que je vous aime ? 

Les immenses yeux bleus de la jeune fille s'agrandirent encore. 

— Alors, que diriez-vous ? demanda Ian. J'attends votre réponse. 

— Je... euh, je... 

À ce moment-là, le propriétaire de l'hôtel fit son entrée dans la salle 

à manger. 

— J'espère que le champagne est bon ! lança-t-il d'un ton jovial. 

— Il est excellent. 

— Tant mieux ! C'est que nous ne recevons pas souvent des 

voyageurs capables d'apprécier un bon repas et de bons vins. 

— Cela m'étonne. Je suis également surpris que vous n'ayez pas plus 

de clients, étant donné l'excellent service que vous fournissez. 

— Malheureusement,  l'Hôtel des Voyageurs  se trouve à l'écart de la route principale. Il laissa échapper un profond soupir. 

— C'est bien par hasard que je me retrouve à la tête de cette affaire 

qui ne marche pas. Voilà ce qui s'est passé : l'une de mes relations me 

devait de l'argent et m'a proposé cet établissement en guise de 

remboursement. Comme c'était cela ou rien, j'ai bien été obligé d'accepter 

de venir ici. L'endroit est joli, le bourg agréable... Si j'avais de la clientèle, je serais le plus heureux des hommes ! 

— Il faut tout simplement faire connaître votre hôtel ! 

— Je le sais bien, mais ce n'est pas si facile, croyez-moi ? 

— Une fois que je serai de retour à Londres, je parlerai de vous à mes 

amis. Et je vous assure que vous ne manquerez plus de clients. En effet, 

beaucoup de gens vont dans le nord pêcher le saumon ou chasser le coq 

de bruyère. Je promets de vous faire de la publicité, et bientôt, vous 

refuserez du monde ! 

— Si vous pouviez faire quelque chose pour moi, monsieur, je vous 

en serais reconnaissant toute ma vie ! 

Velina attendit que l'hôtelier soit sorti pour déclarer : 

— Vous avez fait un heureux. Mais croyez-vous vraiment pouvoir lui 

envoyer du monde ? 

— Oh, oui ! Son hôtel va devenir l'une des étapes les plus courues sur 

la route du Yorkshire, du Northumberland et de l'Écosse 

Le marquis se leva. 

— Et maintenant, allons nous reposer. Nous le méritons bien après 

une journée aussi fertile en émotions ! 

— Johnny dort déjà à poings fermés, dit-elle en commençant à gravir 

l'escalier. 

Arrivé sur le palier, le marquis murmura : 

— Bonne nuit, Velina. 

— Bonne nuit. Et merci d'être aussi gentil. 

— C'est à moi de vous remercier. Vous avez empêché ce malandrin 

d'emmener Samson... et vous m'avez probablement sauvé la vie. 

Il attira la jeune fille contre lui. 

— Je ne vois qu'une seule manière de vous témoigner ma 

reconnaissance... 

Et il lui prit les lèvres dans un baiser sans fin. Les yeux clos, le coeur 

battant à tout rompre, troublée comme jamais elle ne l'avait jamais été de 

sa vie, elle y répondit avec une délicieuse inexpérience. 

Le marquis releva enfin la tête. 

— Je vous aime, Velina. 

— Je... je vous aime aussi, Ian. Et c'est merveilleux ! 

Voulez-vous m'épouser, Velina? 

— Elle n'hésita pas une seconde. 

— Je n'ai pas de plus cher désir, Ian. 

— Mon amour! fit-il avec emportement. 

Après un dernier baiser, il ouvrit la porte de la chambre de la jeune 

fille et la poussa doucement à l'intérieur. 

— Bonne nuit, mon amour ! 
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Le lendemain matin, lorsque Velina vit le soleil briller, elle se sentit 

envahie d'une joie sans mélange. 

« Comme je suis heureuse ! se dit-elle. Jamais je n'ai été aussi 

heureuse de ma vie. » 

Elle avait eu bien du mal à s'endormir la veille au soir. Elle ne cessait 

de penser à Ian... 

« Il est gentil, compréhensif, plein d'attentions, bien élevé... et si 

beau! » 

Elle porta la main à son coeur. 

«Je ne sais rien de lui - je ne connais même pas son nom ! -, mais je 

l'aime de toute mon âme. » 

Elle reconnaissait que c'était bien grâce à lui qu'elle avait pu 

accomplir cet interminable voyage. Que serait-elle devenue si elle s'était 

trouvée seule sur les routes, à la merci du premier vaurien venu ? 

«Quand je pense qu'il m'a demandé de l'épouser... Oh, mon Dieu! 

C'est trop de bonheur ! » 

Elle en était là de ses pensées quand on frappa un coup léger à sa 

porte. Johnny apparut. 

— Bonjour, mademoiselle Velina. Puis-je me lever ? 

— Oui, bien sûr. Mais n'oublie pas de faire ta toilette et de mettre tes 

vêtements neufs. Il faut que tu sois très élégant aujourd'hui. 

— Pourquoi ? 

Parce que nous arrivons au terme de notre voyage. Tu vas voir 

beaucoup de monde... 

L'enfant hésita. 

— Et si ces gens-là ne m'aiment pas ? S'ils veulent que je retourne 

auprès de mon oncle ? 

— Ne t'inquiète pas, il n'en sera jamais question. M. Ian et moi allons 

nous mettre en quatre pour que tu aies une nouvelle famille très gentille. 

Le petit visage de Johnny se crispa. 

— Je ne veux pas vous quitter. 

La jeune fille laissa échapper un petit soupir. 

— Malheureusement, j'ai bien peur que nous ne soyons obligés de 

nous séparer. 

Une larme perla aux cils de l'enfant. 

— Mademoiselle Velina... 

Elle alla l'embrasser. 

— Ne t'inquiète pas, nous nous reverrons très souvent, je te le 

promets ! 

Elle s'efforça de sourire. 

— Tu verras, tout va s'arranger pour le mieux. 

Frappant dans ses mains avec un enthousiasme feint, elle lança : 

— Et maintenant, dépêche-toi de te préparer ! Je parie qu'un bon 

petit déjeuner nous attend en bas. 

Après le départ de l'enfant, la jeune fille soupira de nouveau. Elle 

s'en voulait de lui avoir dit qu'il ne pourrait pas rester avec elle... 

« Comment serait-ce possible ? Je ne sais même pas où je vais aller 

moi-même ! » 

Soudain, l'anxiété la submergea. La veille, Ian lui avait proposé de 

l'épouser. 

«Mais s'il avait changé d'avis pendant la nuit ? » 

Les larmes lui vinrent aux yeux. 

«Ce serait terrible ! Que deviendrais-je alors ? Je ne peux pas vivre 

sans lui... » 

Elle avait déjà compris que Ian ne devait pas être bien riche. Certes, 

il possédait un très beau cheval... 

«Mais c'est peut-être tout ce qu'il a au monde. Soit, il n'est pas 

démuni ! Il a eu de quoi régler tous les frais de voyage – que j'ai promis de lui rembourser. Mais ceux-ci ne doivent pas s'élever à une somme énorme. 

» 

Après avoir été bien près de pleurer, elle souriait maintenant. 

«Le principal, c'est que nous soyons ensemble. Nous nous aimons et 

rien d'autre n'a d'importance... Et si mon beau-père refuse de me donner 

la fortune dont j'ai hérité, tant pis ! Je suis prête à vivre dans un humble cottage et à me mettre au ménage et à la cuisine. » 

Elle allait faire un mariage d'amour – ce dont elle avait toujours rêvé. 

Comme elle avait hâte de retrouver Ian, elle se leva et se mit en 

devoir de se préparer. 

Le marquis et Johnny se trouvaient déjà dans la salle à manger 

quand elle y descendit. À son entrée, Ian se leva courtoisement. 

— Bonjour, ma chère Velina. Vous êtes plus jolie que jamais ce matin. 

Les grands yeux de la jeune fille étincelèrent dans son visage rosi. 

— Quel gentil compliment! 

— Avez-vous bien dormi ? lui demanda Ian. 

— Très bien, merci. 

— J'espère que vous avez rêvé de moi... 

La rougeur de Velina s'accentua encore. Pour se donner une attitude, 

elle fit mine de s'intéresser au contenu de l'assiette d'œufs au bacon que 

l'on venait de poser devant elle. 

— Cela paraît fort appétissant! dit-elle. 

À la pensée que cet hôtel .devait être beaucoup plus cher que les 

auberges de village dans lesquelles ils étaient descendus jusqu'à présent, 

son joli visage s'assombrit. 

— Vous avez soudain l'air bien soucieuse, remarqua Ian. 

— En effet... 

— Dites-moi ce qui vous ennuie. 

— Dans un instant. 

Et elle désigna d'un coup d'oeil Johnny, qui était en train de terminer 

son petit déjeuner. La dernière bouchée avalée, l'enfant demanda la 

permission d'aller voir les chevaux et de promener Kouki. 

Veina attendit que le petit garçon ait quitté la salle à manger pour 

déclarer d'un ton persuasif : 

— Je vous en prie, laissez-moi cette fois régler la note ! 

Le marquis sourit. 

— Savez-vous que la plupart des femmes s'attendent à ce qu'un 

homme paie toutes les dépenses pour elles - et cela, qu'il puisse se le 

permettre ou pas ? 

— Si une femme aime vraiment un homme, et si elle sait qu'il n'est 

pas bien riche, jamais elle ne se conduira ainsi, rétorqua-t-elle. 

Le marquis la contempla sans chercher à cacher son admiration. 

— Je vous aime, fit-il à mi-voix. Oh, si vous saviez combien je vous 

aime... 

Son ton changea. 

— Jamais je ne laisserai un autre régler vos dépenses à ma place ! 

— Il n'est pas question de cela! s'exclama la jeune fille. Quand je 

propose de partager les frais, c'est parce que je m'inquiète pour votre 

bourse. 

— C'est bien la première fois qu'une femme se fait du souci pour mes 

finances ! lança-t-il avec un petit rire ironique. Et je ne vous en aime que davantage. 



Ils ne tardèrent pas à reprendre la route. Le propriétaire de  l'Hôtel 

 des Voyageurs  tint à venir en personne leur faire ses adieux. 

Velina le félicita pour l'excellente tenue de son établissement. 

— J'espère vous y revoir, leur dit-il. 

— Chaque fois que notre route nous amènera vers le nord, je peux 

vous assurer que nous descendrons chez vous, déclara le marquis. Et je 

vous promets que vous allez avoir désormais beaucoup de clientèle, car 

j'ai bien l'intention de vous envoyer tous mes amis ! 

— Je ne sais comment vous remercier ! 

Velina attendit qu'ils soient à une certaine distance de l'hôtel pour 

dire : 

— Vous avez fait un heureux. 

D'un air quelque peu dubitatif, elle ajouta : 

— J'espère cependant que vous avez assez d'amis allant vers le nord 

pour tenir votre promesse. 

Le marquis éclata de rire. 

— Vous craignez que je ne connaisse pas beaucoup de gens allant 

chasser le coq de bruyère ou pêcher le saumon ? 

— C'est vrai, admit la jeune fille un peu timidement. Car ceux qui 

peuvent se permettre ce genre de loisirs sont en général de riches 

aristocrates. 

Ian sourit. 

— L'une des choses qui m'enchantent chez vous, c'est que vous dites 

toujours ce que vous pensez. Il y a tant de gens qui n'ont pas cette belle 

franchise ! 

— Je déteste mentir. 

— De toute manière, j'aurais deviné que vous mentiez si, par hasard, 

cela vous était arrivé. 

— Est-ce possible ? 

— Votre visage est si candide que si vous ne disiez pas la vérité, cela 

se verrait immédiatement. 

— Vous me faites presque peur ! Je suis donc à ce point transparente ? 

— Pour moi, tout au moins. 

Il se pencha et lui effleura la main. 

— Je vous aime, Velina. 

En guise de réponse, elle lui adressa un regard chargé d'une telle 

ferveur qu'il se sentit profondément touché. 

Après un long silence, elle jeta un coup d'oeil vers la fenêtre pour se 

donner une attitude avant de déclarer: 

— Il faut reconnaître que nous avons eu beaucoup de chance avec le 

temps. 

C'est la vérité. Le soleil s'est montré tous les jours, alors qu'il aurait 

pu pleuvoir sans arrêt! 

La jeune fille laissa échapper un rire léger. 

— Nous serions arrivés chez ma tante boueux, crottés, trempés... 

Quand je pense que je n'ai même pas d'imperméable ! 

— Moi non plus, et Johnny encore moins ! Pour Johnny et vous, cela 

peut s'admettre, car vous êtes partis sans penser à vous équiper comme il 

convenait. 

— C'est vrai... 

— Mais moi, j'aurais quand même dû penser que le temps pouvait 

changer! 

«Curieux que Herbert n'ai pas prévu cela! » se dit-il. 

— Grâce au ciel, nous n'avons pas eu une goutte de pluie ! 

— Et le beau temps continue... 

Après un rapide calcul, le marquis reprit : 

— Nous devrions arriver à Keighley dans le courant de l'après-midi. 

Il faudra alors que vous me montriez le chemin, pour la bonne raison que 

je n'ai aucune idée de l'endroit où habite votre tante. 

— Nous n'aurons pas besoin d'aller jusqu'à Keighley, car sa maison 

se trouve à une dizaine de kilomètres avant la ville. 

— Dans la direction du  sud ? 

— Oui. 

Le marquis hocha la tête. 

— Très bien ! 

Velina aurait voulu demander à Ian où il habitait et quel était son 

métier. Elle mourait d'envie de mieux le connaître, mais elle ne voulait 

pas se montrer trop indiscrète. 

«Jusqu'à présent, nous avons toujours pris grand soin, l'un comme 

l'autre, de ne pas parler de nous-mêmes. Je suppose que cela viendra en 

son temps... Ce n'est pas à moi de prendre les devants. » 

À l'heure du déjeuner, ils s'arrêtèrent dans un petit salon de thé tenu 

par une exquise vieille dame. 

— Pouvez-vous nous proposer un déjeuner léger ? lui demanda le 

marquis. 

— Je peux vous préparer une omelette et une salade. 

— Ce serait parfait ! 

— Aimeriez-vous vous asseoir dans le jardin, sous la tonnelle ? 

— Quelle bonne idée ! s'exclama Velina. Pendant que Johnny jouait 

avec son chiot sur une petite pelouse, la jeune fille murmura : 

— Si tout va bien, nous dînerons ce soir chez ma tante. 

Son regard paraissait soucieux. Sans avoir à lui poser de questions, le 

marquis savait déjà qu'elle se demandait comment ils allaient être 

accueillis. 

« Elle craint que sa tante ne fasse la grimace en la voyant 

accompagnée non seulement d'un parfait inconnu, mais aussi d'un petit 

garçon... 

C'était en effet ce qui inquiétait Velina. 

«Si je dis à ma tante que je veux épouser Ian, elle voudra savoir qui il 

est! Et je serai incapable de répondre à ses questions ! » 

Un frisson la parcourut. 

«Je me suis persuadée qu'elle prendrait mon parti... Mais si par 

hasard elle m'obligeait à retourner chez mon beau-père ? Mon Dieu, ce 

serait terrible ! Autant mourir! » 

La voix de Ian la ramena à l'instant présent. 

— À quoi pensez-vous ? Vous avez l'air soudain très anxieuse. 

— Comment le savez-vous ? 

Il lui adressa un tendre sourire. 

— Je vous connais. 

Il lui prit la main. 

— Ne craignez rien, je suis là. Tout va s'arranger, je vous le promets ! 

Une autre aurait pu penser que, pour que tout s'arrange comme il 

l'assurait, il aurait fallu un miracle... Mais Velina avait une telle confiance en lui qu'elle le crut sans juger utile de lui demander la moindre précision. 

Ce fut cependant avec une pointe d'appréhension que la jeune fille 

déclara un peu plus tard : 

— Je reconnais le paysage. Nous devons maintenant être tout près de 

la maison de ma tante. 

— Eh bien, il ne vous reste plus qu'à nous montrer le chemin, ma 

chère Velina. 

— Par ici, dit-elle en se dirigeant vers une imposante grille en fer 

forgé dont les battants étaient ouverts. 

Le marquis la suivit en portant Kouki sous son bras, tandis que 

Johnny fermait la marche. La jeune fille se mordit la lèvre inférieure. 

— J'espère que ma tante est là... J'espère aussi qu'elle ne sera pas 

trop étonnée en me voyant. C'est qu'elle est loin de s'attendre à ma visite. 

— Tout se passera bien, ne vous l'ai-je pas promis ? 

Au bout de l'allée plantée de grands arbres, on apercevait un très joli 

manoir ancien. 

— Oh, quelle grande maison! s'écria Johnny, ébahi. 

Il mit Hunty au trot et les rejoignit. 

— Quelle grande maison ! répéta-t-il avec stupeur. Je n'ai jamais vu 

une aussi Bande maison ! Est-ce là que nous allons passer la nuit ? 

— Je l'espère, répondit Velina. 

Lorsqu'ils furent devant le perron, deux palefreniers arrivèrent en 

courant et, sans poser la moindre question, prirent leurs chevaux pour les 

conduire à l'écurie. 

— C'est bizarre, remarqua la jeune fille. Tout se passe comme si 

notre visite était prévue! Ce qui est pourtant loin d'être le cas... 

Le marquis tendit Kouki à Johnny. 

— Prends-le et garde-le dans tes bras. Ne le laisse surtout pas 

s'échapper. Car il y a des gens qui n'aiment pas voir des chiens courir 

partout chez eux. 

— Je le tiendrai bien, monsieur Ian, promit l'enfant. 

La porte d'entrée s'ouvrit et un majordome aux cheveux gris apparut. 

— Bonjour, mademoiselle Velina, dit-il en souriant. 

Il ne paraissait pas le moins du monde surpris en voyant la jeune 

fille... — Bonjour, Bates. 

— Milady vous attend au salon, mademoiselle Velina. 

Stupéfaite, cette dernière se tourna vers Ian qui, avec beaucoup 

d'aisance, tendait son chapeau à un valet. 

— Si vous voulez bien me suivre, dit le majordome. 

La jeune fille glissa sa main dans celle du marquis. 

— Je me demande ce que cela signifie, chuchota-t-elle. Je ne suis pas 

très rassurée. 

— N'ayez pas peur : je suis là. 

Le majordome ouvrit une porte à double battant et annonça d'une 

voix de stentor : 

— Mademoiselle Velina, milady! 

La jeune fille, qui se préparait à entrer dans la pièce, devint soudain 

très pâle et recula d'un pas. 

— Mon Dieu! fit-elle d'une voix étranglée. 

Même dans ses plus terribles cauchemars, elle n'aurait pas imaginé 

cela possible... Car l'homme qui se tenait debout devant la cheminée 

n'était autre que son beau-père! 

— Ah, te voilà enfin, ma petite Velina! s'exclama la tante de la jeune 

fille. C'était une personne d'environ soixante ans dont le visage avenant 

était encadré de cheveux d'un gris bleuté très doux. 

— Je m'inquiétais beaucoup à ton sujet, reprit-elle. Je me demandais 

ce qui avait pu te retarder ainsi. Je pensais que tu allais arriver beaucoup plus tôt. 

Avec un sourire, elle enchaîna: 

— Te connaissant, je me disais que tu allais galoper tout le long du 

chemin ! 

D'emblée, le beau-père de Velina avait paru très antipathique au 

marquis. Cet homme au visage dur croisa les bras en toisant sa pupille 

sans aménité. 

— Moi aussi, je me demandais ce que vous aviez bien pu devenir, 

mademoiselle ! 

La maîtresse de maison se leva et vint embrasser sa nièce sur la joue. 

— Je vois que tu n'es pas seule. Si tu me présentais tes amis ? 

demanda-t-elle gentiment. 

— Inutile ! coupa le beau-père de Velina. 

Le marquis sursauta. 

— Monsieur... commença-t-il. 

Le beau-père de la jeune fille lui coupa la parole. 

— Si elle a rencontré des gens dans le caniveau, il faut les y renvoyer 

séance tenante ! Des vagabonds n'ont rien à faire dans ce salon. Quant à 

Velina, elle va immédiatement prendre la route avec moi pour Londres. 

— Vous n'êtes tout de même pas si pressé ! s'écria la tante de la jeune 

fille. 

Sans tenir compte de l'interruption, il répéta: 

— Velina va immédiatement prendre la route avec moi pour Londres 

où sir Stephen Harbut l'attend. Dès son arrivée, elle l'épousera, ainsi que je l'ai arrangé. 

En entendant cela, la jeune fille laissa échapper un cri d'horreur. Le 

marquis la prit par les épaules dans un geste rassurant. 

— Il va falloir que vous annuliez vos arrangements, monsieur, dit-il 

au beau-père de Velina. 

— Et qui êtes-vous pour me parler sur ce ton, s'il vous plaît? 

Avec dédain, il poursuivit : 

— Un va-nu-pieds que ma belle-fille a rencontré sur les grands 

chemins, je suppose ? 

Il avança vers le marquis d'un air menaçant. 

— Dehors ! Vous m'entendez ? Dehors ! 

Il semblait au bord de l'apoplexie. 

— Hors d'ici, vous et ce galopin qui doit être votre fils ! Vous 

m'entendez? Hors d'ici ! 

Visiblement terrorisée, la jeune fille tremblait de tous ses membres. 

Ian la serra contre lui avant de se tourner vers celui qui l'insultait. 

— Il faut que vous sachiez, monsieur, que Velina a accepté de devenir 

ma femme. J'espère que notre mariage pourra être célébré le plus 

rapidement possible. 

Au lieu de pousser de hauts cris, la tante de la jeune fille souriait. 

— Tu as donc accepté d'épouser ce monsieur, ma chère enfant? 

La fureur du beau-père de Velina ne connaissait plus de bornes. 

— Elle va se marier dans les plus brefs délais, oui ! Mais avec sir 

Stephen Harbut ! Sûrement pas avec un homme qu'elle a ramassé sur la 

route ! 

Il ricana. 

— Les motifs de ce misérable sont clairs comme de l'eau de roche ! Il 

n'en veut qu'à l'argent de ma belle-fille ! 

En ricanant, il enchaîna: 

— S'il croit que je serai assez bête pour le laisser mettre la main sur 

une pareille fortune ! 

Le marquis lui fit face. 

— Contrairement à ce que vous semblez penser, l'argent de votre 

pupille ne m'intéresse aucunement, monsieur. 

— À d'autres ! 

— C'est pourtant ainsi: 

Autant le beau-père de Velina écumait de rage, autant Ian restait 

calme. 

Il se tourna vers la tante de la jeune fille en souriant. 

— Cela va certainement vous paraître étrange. Mais je dois vous dire, 

madame, que votre nièce a promis de devenir ma femme sans même 

savoir qui je suis. De mon côté, j'avoue que je ne connais que son prénom. 

Le beau-père de Velina laissa échapper un ricanement déplaisant. 

— Les intrigants de votre sorte ne sont jamais à court d'imagination. 

Mais si vous pensez que je vais ajouter foi à une pareille histoire... Vous avez, je ne sais comment, réussi à apprendre que les parents de Velina 

sont morts et que lorsqu'elle sera majeure – ou à son mariage – elle 

héritera du domaine ainsi que d'une fortune considérable ! 

Il adressa au marquis un regard plein de haine. 

— Vous avez été très habile si vous avez vraiment réussi à la 

persuader de vous épouser. Mais, moi vivant, jamais vous n'arriverez à 

vos fins ! 

Du doigt, il désigna la porte. 

— Dehors I Voulez-vous que j'appelle des domestiques pour que l'on 

vous mette à la porte à coups de pied ? 

Johnny se mit à pleurer. Le chiot, sentant son petit maître menacé, 

aboyait furieusement. 

Le beau-père de la jeune fille se mit à trépigner. 

— Dehors, vous dis-je ! 

Le marquis s'inclina devant la tante de Velina. 

— Je suis navré qu'une telle scène ait lieu dans votre salon, madame. 

Avant que ce monsieur et moi-même n'en venions aux mains, je pense 

que je ferais bien de me présenter. Je suis le marquis de Whisinford. 

Pendant quelques minutes, un silence de plomb pesa, seulement 

troublé par les sanglots étouffés de Johnny et le tic-tac de la pendule 

ancienne qui trônait sur la cheminée. Soudain, l'enfant courut près du 

marquis. 

— S'ils vous mettent à la porte, puis-je partir avec vous ? 

— Cesse de pleurer, Johnny, lui dit gentiment le marquis. Personne 

n'osera me mettre dehors. 

Velina le regardait avec de grands yeux stupéfaits. 

— Vous... vous êtes un... un marquis ! balbutia-t-elle enfin. 

— Donc, vous êtes l'actuel marquis de Whisinford, déclara la tante de 

la jeune fille. 

Au grand étonnement de Velina, elle ne paraissait aucunement 

surprise. 

— Je peux vous dire que mon frère – le père de Velina – connaissait 

très bien votre père, poursuivit-t-elle. Il allait souvent chasser dans le 

superbe domaine que les Whisinford possèdent dans l'Oxfordshire. 

Le marquis sourit. 

— Quand je pense que Veina et moi sommes tombés amoureux l'un 

de l'autre en ignorant tout de nos identités respectives. Le père de Velina connaissait donc mon père ? Mais  qui était le père de celle que je souhaite épouser? 

— Le duc de Belverton. Quant à moi, je suis lady Cecily d'Ardington. 

Le marquis laissa échapper une brève exclamation. 

— Lady Cecily d'Ardington... Dans ce cas, je suis presque sûr que 

vous avez séjourné à Whisinford avec votre frère. J'ai d'ailleurs eu 

l'impression de vous reconnaître quand je suis entré ici. 

Lady Cecily sourit. 

— Vous étiez donc ce charmant petit garçon si courtois ? 

Elle chercha dans sa mémoire. 

— Ian, je crois ? 

— Ian, c'est bien cela. 

— À l'époque, vous ne deviez pas être beaucoup plus âgé que celui 

qui vous accompagne et qui doit être l'un de vos jeunes cousins, je 

suppose ? 

— Mais non. Figurez-vous que Velina et moi l'avons rencontré sur la 

route. C'est un petit orphelin auquel il faudrait trouver une famille. 

Le premier moment de stupeur passé, le beau-père de Velina 

retrouvait toute sa hargne. 

— Je ne crois pas un mot de cette histoire à dormir debout ! 

— C'est votre affaire, riposta le marquis d'un ton sec. 

— Je ne crois pas un... 

Ian lui coupa la parole. 

— Monsieur, étant donné que votre présence n'est pas souhaitée 

dans cette réunion - une réunion de famille, en fait -, je suggère que vous ayez l'obligeance de nous laisser nous entretenir tranquillement. Il est très désagréable d'être interrompu d'une manière agressive à chaque instant. 

Sans laisser au beau-père de sa nièce le temps de répliquer, lady 

Cecily lui dit : 

— Le marquis a raison. Vous feriez mieux de nous laisser. 

Sans un mot, le beau-père de Velina sortit en claquant violemment la 

porte. 

La jeune fille laissa échapper un soupir de soulagement. 

— Il va partir ? 

— C'est la seule chose qu'il lui reste à faire, répondit le marquis. 

Velina joignit les mains. 

— J'ai eu si peur quand je l'ai vu! Je craignais qu'il ne m'interdise 

d'épouser Ian et qu'il ne m'oblige à devenir la femme de cet horrible sir 

Stephen Harbut. 

— Horrible, vous l'avez bien dit! s'exclama Ian. Je ne comprends pas 

comment votre beau-père a pu avoir l'idée de vous livrer à un homme 

pareil ! 

— Vous le connaissez donc, Ian ? demanda lady Cecily. 

— C'est un terrible coureur de dot. De plus, sa réputation de 

débauché n'est plus à faire ! 

La jeune fille frissonna. 

— Je le hais ! J'aurais préféré mourir plutôt que de devenir sa femme 

— Quelle histoire ! s'exclama lady Cecily. 

— Oui, quelle histoire ! fit Ian en écho. 

Velina le regarda avec stupeur. 

— Vous êtes donc vraiment un marquis ? 

Avec naïveté, elle enchaîna : 

— Je n'en avais pas la moindre idée ! 

— Est-ce important ? demanda Ian. 

— Pas du tout. Ce n'est pas pour votre titre que je vous aime... 

Elle lui adressa un délicieux sourire. 

— J'étais prête à vous épouser même si mon oncle refusait de me 

donner mon héritage. J'aurais été très heureuse avec vous dans un cottage 

coiffé de chaume. J'aurais appris à faire la cuisine et le ménage. Cela ne 

doit pas être si difficile ! 

L'espace d'une seconde, le marquis ferma les yeux. Ainsi, non 

seulement l'amour existait, non seulement il avait rencontré la femme de 

sa vie... mais de plus, celle-ci l'aimait pour lui-même. 

Lady Cecily entraîna Velina vers un canapé. 

— Assieds-toi et raconte-moi comment tu as fait la connaissance de 

Ian.  — Je l'ai vu sur la route au moment où je fuyais mon beau-père. 

Celui-ci voulait absolument que j'épouse sir Stephen Harbut 

— Qui ne s'intéressait qu'à votre argent, remarqua le marquis. 

— Je ne l'ai vu que deux fois, et cela m'a suffi ! Certes, j'avais deviné 

qu'il était d'une rare cupidité, mais ce n'était pas pour cela que je le 

détestais... La manière dont il me regardait me donnait des haut-le-cœur 

et je ne pouvais pas supporter qu'il me touche. Quand il me serrait la 

main, j'avais peine à cacher mon dégoût. 

— Et malgré cela, ton beau-père insistait pour que tu épouses cet 

homme ? s'écria lady Cecily, choquée. 

— Il m'a dit que sa décision était prise et que tout était organisé. 

— Tu aurais dû protester ! 

— C'est ce que j'ai fait. Savez-vous ce que mon beau-père a répondu ? 

« Que cela te plaise ou non, tu deviendras la femme de sir Stephen Harbut! 

Je te conduirai jusqu'à l'autel en employant la force s'il le faut !» 

— C'est insensé ! 

Lady Cecily prit les mains de sa nièce. 

— Et c'est alors tu t'es enfuie ? 

— Si je voulais échapper au destin qui m'attendait, je n'avais que 

deux possibilités : la fuite ou la mort. 

La jeune fille se tourna vers le marquis. 

— J'ai eu la chance inouïe de rencontrer Ian sur ma route. Car si 

j'avais été seule, je ne sais ce que je serais devenue... 

— Mieux vaut ne pas y penser, déclara le marquis. 

— Heureusement que le destin vous a amené là juste au moment où 

il fallait protéger cette enfant! dit lady Cecily. Et où avez-vous trouvé ce petit garçon ? 

Johnny n'écoutait plus depuis longtemps la conversation des adultes. 

Il s'était assis sur le tapis et jouait avec Kouki. 

A mi-voix, Velina raconta dans quelles circonstances ils avaient 

découvert l'enfant. 

— Son oncle, qui était complètement ivre, le poursuivait avec un 

fouet. Il a le dos couvert de cicatrices. 

— Pauvre petit ! 

— Nous sommes allés à la recherche de sa mère, qui s'était rendue 

dans le village voisin afin de soigner ses parents. Mais une fois que nous 

sommes arrivés là, nous avons appris qu'elle venait d'être enterrée le 

matin même. Elle venait de succomber à la maladie contagieuse qui avait 

emporté les grands-parents de Johnny ! 

— Quelle triste histoire ! 

— Nous n'avons pas encore eu le courage d'apprendre tout cela à 

Johnny. Pendant le voyage, il semblait très heureux avec nous... C'est 

curieux, mais je n'ai pas l'impression que sa mère lui manque beaucoup. 

— Et son oncle encore moins, je suppose ! fit lady Cecily. Il est donc 

orphelin ? 

— Hélas, oui ! 

— Je n'aurai pas de mal à trouver à Whisinford une famille qui 

l'adopterait, dit le marquis. D'autant plus que je suis prêt à payer tous les frais. 

Lady Cecily réfléchissait. 

— Je connais un couple qui ne demanderait pas mieux que de 

s'occuper d'un enfant de cet âge. 

Le visage de la jeune fille s'éclaira. 

— Vraiment? 

— Bates et sa femme, tout simplement. Te souviens-tu, ma chère 

Velina, que notre majordome a épousé voici une dizaine d'années la 

cuisinière - une femme plus jeune que lui ? Celle-ci a eu un fils qui aurait aujourd'hui à peu près l'âge de Johnny. Malheureusement, elle l'a perdu 

voici quelques mois des suites d'une crise d'appendicite. 

— Comme c'est triste ! Pauvre Bates... 

— Pauvres Bates, oui! La vie est bien morne pour eux depuis qu'il n'y 

a plus d'enfant pour mettre un peu de gaieté dans le joli appartement dont 

ils disposent dans les communs, à deux pas des écuries. De plus, le 

médecin a été formel après la naissance de ce fils unique : Mme Bates ne 

pourra plus jamais avoir d'enfants ! Le petit Johnny serait pour eux un 

vrai cadeau du ciel. 

— Quelle bonne idée ! s'exclama Velina. Bates est si gentil ! Je le 

connais depuis que je suis enfant et je l'aime beaucoup. 

Lady Cecily examina d'un air pensif le petit garçon qui continuait à 

jouer avec son chiot. 

— Nous parlerons de tout cela plus tard... 

De toute manière, il faudrait que les Bates soient d'accord, avança la 

jeune fille. 

— À mon avis, ils n'hésiteront pas ! 

Lady Cecily se leva. 

— Pour le moment, je voudrais bien que ton beau-père s'en aille. 

Quand il m'a appris que tu t'étais sauvée pour ne pas épouser celui qu'il 

avait choisi à ton intention, j'ai pensé que tu avais eu tout à fait raison – 

même si je me suis bien gardée de le lui dire ! Mais je m'inquiétais 

terriblement pour toi en te sachant seule sur les routes. 

Elle se tourna vers le marquis en souriant. 

— Grâce au ciel, tu avais trouvé un protecteur! 

— Quant à moi, jamais je n'aurais imaginé que Velina était la fille du 

duc de Belverton ! s'exclama le marquis. 

Lady Cecily souriait. 

— Ma nièce a bien de la chance d'aller vivre au château de 

Whisinford. Quelle magnifique propriété ! 

— Elle fera une bien jolie châtelaine! 

— Et quand je pense que vous vous êtes rencontrés par le plus grand 

des hasards ! Quelle belle histoire ! 

Lady Cecily se dirigea vers la porte. 

— Maintenant, vous allez monter vous préparer pour dîner. 

Elle se tourna vers sa nièce. 

— Espérons que ton beau-père va avoir la bonne idée de partir! Nous 

pourrons ainsi discuter tranquillement de l'organisation de votre mariage. 

— Velina et moi aimerions qu'il soit célébré le plus vite possible, dit 

le marquis. Puisque nous nous aimons, à quoi bon attendre ? 

— Nous n'avons pas besoin de prévoir une grande réception, ajouta 

la jeune fille. 

Elle regarda le marquis d'un air interrogateur. 

— Une cérémonie intime serait parfaite il me semble ? 

Ian lui pressa la main. 

— Je suis tout à fait de votre avis, mon amour. 

— Nous parlerons de cela à table, répéta lady Cecily. Je pense que 

Bates a déjà dû demander que l'on vous monte des bains dans vos 

chambres respectives. 

En riant, elle ajouta : 

— Vous n'allez pas être fâchés de quitter vos bottes et vos vêtements 

d'équitation ! 

Le marquis fit la grimace. 

— Je crains que les vêtements que j'ai dans mes sacs de selle ne 

soient pas très... 

Sans lui laisser le temps d'en dire davantage, lady Cecily éclata de 

rire.  — Je suis sûre, au contraire, que vous aurez tout ce qu'il vous faut! 

— Honnêtement, cela m'étonnerait. 

Une surprise vous attend dans la chambre qui a été préparée à votre 

intention. 

Le marquis haussa les sourcils. 

— Une surprise ? 

— Vous en jugerez par vous-même. 

À ce moment-là, Velina entendit une voiture rouler sur les graviers 

de l'allée. Elle se précipita. 

— Mon beau-père s'en va ! s'écria-t-elle en battant des mains. 

— C'était la meilleure chose qu'il avait à faire, assura le marquis. 

Oubliez-le ! Vous ne le reverrez probablement jamais. 

— Et si par hasard cela se produisait, dit lady Cecily, je pense qu'il 

s'efforcerait de se faire pardonner son attitude. Cet homme n'est au fond 

qu'un snob, et il va être bien content de pouvoir se vanter partout du fait que sa belle-fille est devenue marquise de Whisinford ! 

Elle se leva. 

— Je vais vous montrer vos chambres. 

Ian et Velina la suivirent dans le hall. 

— Bates ? appela lady Cecily. 

— Oui, milady ? 

— Pouvez-vous conduire Johnny auprès de votre femme, s'il vous 

plaît? Il doit être bien fatigué après ce long voyage à cheval. Et il doit 

mourir de faim et de soif! 

Le majordome prit la main de l'enfant en souriant. 

— Ma femme sera très heureuse de lui donner un bon dîner, milady. 

Et je suis sûr qu'elle aura aussi une bonne pâtée pour ce gentil petit chien. 

Venez, jeune homme ! 

Tous deux disparurent dans le couloir qui devait mener aux cuisines, 

tandis que Velina et Ian suivaient lady Cecily au premier étage. 

— Comme je vous l'ai dit, dit cette dernière au marquis, vous allez 

avoir une surprise ! 

Quand elle ouvrit une porte, le marquis demeura interdit en voyant 

son valet. 

— Herbert ! s'exclama-t-il, le premier moment de stupeur passé. 

Comment se fait-il que vous soyez ici ? 

— Je me doutais bien que milord allait être étonné. 

— Mais que s'est-il passé ? 

Au lieu de me rendre dans le Northumberland par la mer, j'ai pris 

une voiture. Au premier hôtel ou je suis descendu, je me suis lié d'amitié 

avec Peter, le valet du beau-père de Mlle Velina. C'est ainsi que j'ai pu 

apprendre toute l'histoire. 

— Soit ! Mais comment se fait-il que vous soyez ici ? insista le 

marquis. 

— Puisque nous allions tous vers le nord, Peter et moi nous sommes 

arrangés pour nous retrouver à la prochaine étape. C'est là que les trois 

hommes envoyés à la recherche de Mlle Velina sont venus dire qu'ils 

l'avaient retrouvée, ainsi que son cheval Firefly, mais qu'elle s'était enfuie pendant la nuit. 

— A leur nez et à leur barbe ! fit le marquis en riant. 

— Le beau-père de Mlle Velina s'est alors mis dans une colère noire. 

Il a dit à ces trois hommes qu'il ne leur donnerait pas un sou tant qu'ils ne lui ramèneraient pas la fugitive. C'est ainsi que j'ai pu apprendre que Mlle Velina avait probablement l'intention de se rendre chez sa tante, dans le 

Yorkshire. Et qu'elle était accompagnée par un homme montant un cheval 

appelé Samson... 

Le marquis riait toujours. 

— C'est ainsi que vous avez deviné où j'étais ! 

— Tout était clair pour moi. Mais je me suis bien gardé de révéler 

que c'était vous, milord, qui étiez avec Mlle Velina. Je ne l'ai confié qu'à milady. 

— Cela m'a rassurée sur le sort de ma nièce, fit lady Cecily. 

— Mieux valait garder le secret, reprit le valet, puisque milord 

voyageait incognito afin de gagner un pari. 

— Que j'ai perdu! fit le marquis avec bonne humeur. Mais j'ai 

largement gagné au change. Je suis très heureux de vous voir, Herbert! Je 

vous avoue que je ne serais pas fâché de retrouver un habit du soir et 

d'abandonner l'identité de M. Barlow ! 

Pendant ce temps, lady Cecily avait emmené sa nièce dans la 

chambre qui avait été préparée pour elle. 

Une femme de chambre était en train de défaire le sac de selle de la 

jeune fille. 

— Ce n'est pas juste, dit Velina. Le valet de lan lui a certainement 

apporté une malle entière de vêtements, et moi je n'ai que deux robes 

froissées ! 

— Nous devrions pouvoir te trouver quelque chose, ma chère enfant. 

Ta cousine Helena vient souvent passer quelques jours ici. La dernière 

fois, elle a laissé plusieurs toilettes avant de se rendre à Edinburgh. 

— Croyez-vous qu'elle se fâcherait si je lui en empruntais une ? 

— Si elle était là, elle serait ravie de les mettre à ta disposition. Viens dans sa chambre pour faire ton choix. 

Lorsque lady Cecily ouvrit les portes d'un placard, la jeune fille laissa 

échapper un cri de joie en voyant une collection de robes du soir toutes 

plus élégantes les unes que les autres. 

— Comme ta cousine et toi êtes à peu près de la même taille, il ne 

devrait même pas être nécessaire d'appeler la lingère pour faire quelques 

points. 

Velina embrassa sa tante. 

— Merci, merci d'être aussi gentille ! 

Elle laissa échapper un petit soupir. 

— J'avais très peur que vous ne soyez choquée en voyant Ian et que 

vous ne le mettiez à la porte... 

— Ma chère enfant, ton choix est bien meilleur que celui qu'avait fait 

ton beau-père ! 

— Cela, c'est certain ! 

Je suis ravie que tu épouses un homme aussi charmant que le 

marquis de Whisinford. Sais-tu que c'est l'un des plus beaux partis du 

pays ? Honnêtement, tu n'aurais pas pu trouver mieux. Tu vas faire 

beaucoup d'envieuses. 

Après avoir pris un bain, Velina revêtit une ravissante robe en soie 

d'un rose très pâle ornée de broderies soulignées de diamanté, 

— On la dirait faite pour vous, mademoiselle Velina! dit la femme de 

chambre qui était venue l'aider à se préparer. 

— J'ai bien de la chance que lady Helena ait laissé quelques 

vêtements ici. 

Un sourire vint aux lèvres pleines de la jeune fille. 

« Ian va enfin me voir portant une jolie toilette bien repassée ! » se 

dit-elle en contemplant son reflet dans la glace. 

Elle avait hâte de le revoir... Mais lorsqu'elle descendit et qu'elle vit 

Bates dans le hall, elle se sentit envahie de remords. 

— Je crains d'avoir un peu négligé Johnny... 

— Venez le voir, mademoiselle Velina. 

Le majordome la conduisit dans la cuisine. Dès qu'il ouvrit la porte, 

la jeune fille entendit le rire de l'enfant. 

Il était assis à la table de la cuisine devant une assiette bien remplie. 

Mais dès qu'il aperçut Velina, il courut vers elle. 

— J'ai quelque chose à vous montrer! Glissant sa petite main dans 

celle de la jeune fille, il l'entraîna dans un coin de la cuisine. 

— Regardez! 

Dans un grand panier, Velina vit une chienne colley et ses trois 

chiots. 

— Ils sont nés avant-hier ! annonça Johnny. Fièrement, il ajouta : Il 

faut que je leur trouve des noms. 

— Tu en trouveras certainement de très jolis. Mais que pense Kouki 

de tous ces chiens ? 

— Il voudrait jouer avec eux, et moi aussi ! Mais ils sont encore trop 

petits. 

Velina se tourna vers Bates. 

— Johnny adore les animaux ! Et il vient de faire un long voyage à 

cheval sans se plaindre une seule fois... C'est un petit garçon solide et très gentil. 

— Oh, oui, il est gentil ! assurèrent le majordome et sa femme en 

chœur. 

Ils paraissaient aussi émus l'un que l'autre. 

Johnny était retourné s'asseoir à la table de la cuisine. Velina en 

profita pour entraîner les Bates un peu à l'écart. 

— C'est un orphelin, fit-elle à mi-voix. Il vivait avec son oncle, mais 

milord et moi n'avons pas voulu le laisser entre les mains de cet ivrogne 

qui le battait comme plâtre. 

Pendant que sa femme se récriait, Bates hocha la tête. 

— Je crois comprendre où vous voulez en venir, mademoiselle Velina. 

Il échangea un regard avec sa femme avant de poursuivre : 

— Nous serions bien heureux de nous occuper de ce petit orphelin. 

Dès qu'il est entré dans la cuisine, ma femme a souri, et je peux vous dire que cela ne lui était pas arrivé depuis bien longtemps. 

— Johnny ne pourrait pas être mieux qu'avec vous. 

— Vous devez savoir que nous avons un appartement dans les 

communs? 

— C'est ce que m'a dit ma tante. 

— Nous pourrons lui donner une jolie chambre donnant sur le jardin. 

Ainsi son chien pourra sortir quand il voudra. 

— Et Johnny sera content d'habiter tout près des écuries où l'on 

donnera certainement une stalle de choix à sa petite jument grise, Hunty ! 

Je crois qu'il va être très bien à Ardington. 

— En tout cas, je vous assure que nous ferons, tout pour cela, 

mademoiselle Velina! 

La jeune fille les remercia chaleureusement. Puis elle alla embrasser 

Johnny. 

— Tu sembles bien soucieux ! lança-t-elle. 

— Je cherche des noms pour les trois petits chiens. 

Velina l'embrassa de nouveau. 

Si tu n'y arrives pas, j'aurai peut-être quelques suggestions à te faire. 

Nous verrons cela demain ! 

Là-dessus, elle courut au salon. Sa tante n'était pas encore 

descendue, mais le marquis était là. Dans son habit du soir, il paraissait 

très différent du Ian qu'elle avait connu jusqu'à présent. Mais il n'était pas moins séduisant – bien au contraire ! 

Il lui ouvrit les bras et une fraction de seconde plus tard, ils 

s'enlaçaient passionnément. 

Ian la contempla avec ferveur. 

— Vous êtes adorable et je-vous aime comme un fou. 

— Ian... Mon cher Ian, comme je vous aime ! 

Elle se lova contre lui, les yeux clos, tandis que leurs lèvres se 

rencontraient dans un baiser sans fin. 
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Barbara Cartland

Traduite en trente-six Longues, elle &5t
Pateur contemporain Ie plus I gt
monde et a vendu plus d'an pilliand
de Ficres. Som seceet: woucher le canur
de ses lctrices et faire entrer I réce dans
chacun de ss romans. Fle st écinie
e 21 mai 2000 dans sa quatre-tingt-
dix-newiime annie.

Que fiire quand on 3 vingt-six ans, un titre
respecté, une fortune considérable, toutes les femmes.
4 ses pieds e quion s'ennuie ferme ?

Pour metire un peu de piment dans sa vie, ke
‘marquis de Whisinford aceepte le défi que ki lance un
viell ami : il doit, incognito et vén comme un homme
du commun. reindre le nord de IAngleterre & cheval

Est-ce le hasard qui hui fait croiser le chemin d'une
ravissante cavaliére ? Quoi qul en soit, la jeune Velina.
réclame son aide.

— Je vous en pri¢, permettez- rager avec
vous. Je me suis enfuie de chez moi parce que mon
beau-pére veu: me marier de force. Seule, e 0
aucune chance de hui échapper.

Comment refisser de secourir une demaiselle en
détresse 7 lan a Tame chevaleresque. Ft puis, nlestl
‘as pard pour chercher N'aventure
En l'occurrence. il va ére servi !






